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paris , i*'^ janTier 1774; 

M. Tâbbé de Condillac, après avoir finiTédu- 
cation du prince de Parme , eut là pêrmissioa 
de rendre publics les différens ouvrages qu'il avait 
composés pour Finstruclion de ce prince. Il en 
avait déjà fait imprimer six gros volumes in-8<*^ 
quand tout à coup , sans qu'il ait pu en soup- 
çonner ni la cau^^'AÎ feitfbtîiP.^Qit édition a dis- 
paru» On ne lui à làîssç ïîi , manuscrit / ni exem- 
plaires complets, et i}n«;^^'^^ô]y^îs^sy.à la réquisition 
de qui s'est faite cett^l^$je; Leiiiâsard m'a fait 
tomber entre les nyains'tVdis' voïbmes de cet ou- 
vrage : l'un des trois > ¥j4rt de penser ^ est pris 
presque en entier de son Essai de VOrigine des 
Connaissances humaines. Cet ouvrage est trop 
5. 1 
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généralement connu pour qu'il soit besoin de le 
rappeler. J'oserai dire seulement qu'il me sem- 
ble que M. l'abbé de Gondillac ne l'ayant pas 
copié servilement , el rayaqt seulement adapté 
et refondri pour l'exécution d'un nouveau plan, 
il aurait pu le rendre moins isec et ne pas parler 
sans cesse au lecteur au lieu de parler à son élève. 
Le volume qui traite de l'Histoire est de 
M. l'abbé de Mably , frère de M. l'abbé de Gon- 
dillac. Quelque estimables que soient toutes ses 
productions , nous n'avons rien vu de lui qui 
nous ait paru écrit avec autant de force et de 
chaleur. Ses vues politiques se portent presque 
toujours sur de vieilles chimères ; elles man- 
quent de justesse, d'étendue et de précision. Sa 
philosophie est austère , dure et sèche : son style 
tient de sa philosophie. Il n'est point de janséniste 
plus entêté de la grâce efficace , qu'il ne l'est de 
certains principes dont l'application est devenue 
parfaitement impossible ; mais , après être coq* 
venu de ses torts , on ne saurait lui refuser une 
connaissance profonde de l'histoire, et surtout 
de l'histoire de France, une critique très-impar- 
liale , des*jiafini;iiTMîSjpl6iûq6'AE^^|^^^ et de pro- 
bité , une càndénv a toute épreuve. Il me semble 
donc que si j'élaÎ5:ro4;{-Qifftî'a pas l'impertinence 
de se placer quçl^aefd^.s}:^ 1^ trône comme La 
Beaumelle ? )Vie:seraf&'ï6rtwiaclié. d'avoir l'abbé 
de Mably pour mpn aiipistre; mais j'en ferais, 
ce me semble , assez volontiers moi^ confesseur. 
Il ne m'apprendrait, janifl^s à bi^nfaife ornais il 
m'empêcherait, je crois ^ souvent de faire le mal. 



JAIÎVIER 1774. 5 

y fins sur une Chaise de parfilage donnée par 
Jlfme ^i^ Deffant à M^^ de Luxembourg. 

Far M. N1CKI&. 

Sur Tair : AttendeZ'moi sous Forme. 

Vire le parfilage , 
Fias de plaisir sans lui ; 
Cet important ouvrage 
Chasse partout l'ennui. 
. Tandis que Ton déchire 
Et galons et rubans , 
L'on peut encor médire 
Et déchirer les gens. 

Autrefois dans la yie 
Jj'on n'avait qu'un amant; 
Maintenant la folie 
Est d'en changer sooTent. 
On défile et partage 
L'amour comnie un ruban , 
Et même au parfilage 
On met le sentiment. 

Tel qui lit une page 
Peut paraître un savant; 
S'il a du parfilage ^ 

Le seeret imposant. 
La plus petite idée 
Qu'on attrape en passant ^ 
Étant bien parfilée. 
Tiendra lieu de talent. 
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Les comédiens italiens ont donné, le 7 décem* 
bre dernier , la première représeiitalion des Trois 
Frçres Jumeaux vénitiens y pièce italienne ea 
quatre actes et en prose , du sieur Colalto Pan- 
talon. 

Cette pièce a un succès prodigieux et très-mé- 
rite : elle est parfaitement bien intriguée. L'idée 
en est prise du conte des Trois Bossus des Mille 
et un Quart d'heure. La ressemblance qu'elle 
peut avoir avec les Menechmes et les i^rèr^^ Ju* 
meaux , de Goldoni/ n'ôte rien au mérite de 
l'auteur , qui a surpassé ses modèles ; mais le 
point sur lequel on ne saurait lui donner trop 
d'éloges , est la perfection incroyable avec la- 
quelle il joue lui-même les trois rôles des frères 
Zanetto. Le changement de sa figure, de sa voix, 
.de son caractère, qu'il varie de scène en scène , 
suivant que chacun des trois personnages l'exige, 
est une chose incompréhensible et ne laisse rien 
à désirer. Cette pièce ^ qui n'est point écrite , qui 
B'est qu'un canevas , est parfaitement jouée par le 
sieur Colalto, par la dame Bacelli, qui. fait le 
rôle d'Eléonore , et par le sieur Marignan , qui 
joue le commissaire avec une vérité et un comi- 
que bien au-dessus de Préville dans le Mercure 
galant. Ils ont, de plus, l'avantage de varier leur 
jeu et leurs discours à chaque représentation ; et 
l'ivresse soutenue du public pour cette pièce en* 
tretient encore la verve des acteurs. 
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De tous les opéras, que Ton a donnés pour les 
fêtes de la cour , Céphale est celui qui a fait le 
plus de plaisir , et ce n'est pas en faire un grand 
éloge. Le poëme est de M. de Marmontel , et la 
musique de M. Grétry. Le succès de cet ouvrage 
a paru jusqu'à présent au-dessous de la réputation 
des deux auteurs. Mais ce n'est qu'à Paris que ce» 
grandes causes sont jug'ées en dernier ressort, et 
nous attendons ce jugement suprême pour avoir 
l'honneur de vous en rendre compte. Le poëme, 
qui a été imprimé, selon l'usage, pour Versailles , 
a trouvé des juges fort sévères On n'a point su 
assez de gré à M. de Marmontel de la complai- 
sance qu'il a eue de couper et de hacher ses vers 
pour les rendre plus propres à l'expression musi- 
cale. Mademoiselle Arnôud à même eu la mé- 
chanceté de dire que la niusique de Céphale lui 
paraissait beaucoup plus française que les pa- 
roles. Le mot latin aura^ que le poëte a cru de- 
voir conserver en français, a prêté à d'autres jeux 
de mots, parce qu'il a rappelé orapro nobis. Mais 
toutes ces plaisanteries du nioment ne détruisent 
pointrinlérêt qu'inspire un bon ouvrage. La pre- 
mière scène du second' acte, où Flore surprend 
adroitement le secret de l'Aurore, est conçue 
d'une manière fort ingénieuse, et les détails en 
sont charmans; mais celle où Céphale vient faire 
de longues excuses à Procris de l'av oir tuée , a 
paru passablement ridicule à tout le monde^ 
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Gomme il est probable qu'elle sera corrigée , nous 
en citerons ici quelques traits. 

CIPHALl. 

Et ta mears de ma main. 

P&0C&I8. 

Je chéris encor cette main r 
Donne-la-moi. 

GiPBiX.C. 

Non. 

paocais. 

Donne f donne. 

GÉPBilE. « 

Pardonne , hélas ! pardonne 
A Terreur de ma main. 

PEOCEIS. 

Tu m^aimais , je pardonne 
A Terrenr de ta main. 

L'erreur de ma main n'est sûrement pas , dans 
cette situation, le mot du cœur : Bonus aliqûando 
dormitat Homerus j mais du moins fallait-il un peu 
inieux choisir son moment. 



M. le baron d'Espagnac nous a donné XHis-- 
toirede Maurice y comte de Saxe^en deux vol. in-8^. 
Il n'y a guère d'histoire qui puisse offrir aux mi* 
iitaires des instructions plus intéressantes que 
celle du maréchal de Saxe. On devait lire celle-ci 
avec une prévention d'autant plus favorable, que 
l'auteur a eu l'honneur d'être témoin de la plu- 
part des exploits dont il parle , et qu'il a même 
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eu beaucoup de part à la confiance de son béros. 
Mais l'ouvrage ne répond guère à ce qu'il sem* 
blait promettre. Malgré tous les éloges qui lui 
ont été prodigués par le Mercure et par M, de 
Voltaire, on Ta trouvé d*une sécheresse et d*une 
stérilité rebutantes. Plusieurs officiers distingués 
m'ont même assuré que les relation militaires 
qui forment Tobjet principal du livre sont toutes 
si mal digérées-, qu'il n'est guère possible d'en 
profiler. On m'a dit , à celte occasion , que le 
comte de Saxe, quelque grandes qualités qu'il 
eût d'ailleurs , appréciait souvent assez mal les 
hommes. Plus on est sûr de sa propre grandeur, 
et moins on a peut-être d'intérêt à mesurer le mé- 
rite des autres. 



Les Comédiens français ont donné, le 1 5 de ce 
mois, la première représent^^Uon de Sophonisbe y 
tragédie de Mairet , réparée à neuf par M^ de Vol- 
taire. Gomme elle est imprimée depuis plusieurs 
années , nous n'en détaillerons point ici le plan. On 
sait que l'ouvrage de Mairet a joui long -temps 
de la plus grande réputation. C'est la première 
pièce régulière qui ait paru sur le Théâtre Fran- 
çais. Elle fut jouée en i635 pour la première fois. 
Trente ans après, lorsque Corneille traita le même 
sujet, son succès se soutenait encore , et Corneille 
ne l'éclipsa point. Il en parle avec beaucoup d'é- 
loges, on peut dire même avec une sorte de res- 
pect , tant l'âme de ce grand homme, uniquement 
occupée de la gloire et des progrès de son art. 
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se trouvait élevée au-dessus de toutes les faiblesses 
de Tenvie et de l'amour-propre. 

M. de Voltaire, en se permettaql; de faire plu-= 
sieurs changemens a la tragédie de Mairet, en a. 
cojoservé le fond. Lancien amour de Massinisse 
t d la Teuve de Sjphax , la Içttre écrite par 
cette Carthaginoise, à. Massinisse, la douleur de. 
Sjphax et sa mort, tout le caractère de Scipion , 
h catastrophe qui produit un des plus beaux 
coups de théâtre qu'il y, ^il^.sur la scène , tout cela 
&e trouve dans l'ancienne Sophonisbçt. 

Cependant, malgré l'an tique réputation de cette 
pièce , malgré la vive adoration du siècle pour 
celui qui a bien voulu la rétablir sur notre théâtre , 
il n'a tenu à rien qu'elle ne soit tombée à plat;. 
Les quatre premiers actes ont paru extrêmement 
faibles. En effet l'action, toujours languissante , y 
iseinble arrêtée à tout moment , et ne se reprend 
qu'avec peine. On les écouta pourtant assez tran- 
quillement, soit par respect, soit par ennui. Ce 
n'est qu'au cinquième acte que la patience du par- 
terre, déjà lassée, oublia tous les égards dus au 
^rand homme dont les ouvrages font depuis si 
long-temps notre gloire et nos délices. Quelques 
vers d'une familiarité choquante excitèrent des 
buées impitoyables, et il n'y eut que la beauté 
ulu dénoùn^ent qui sauva la pièce d'une chute 
complète. 

Le Kain , chargé du principal rôlç, de celui de 
Massinisse, s'imagina, sans doute, qu'il fallait 
ôltendrif le public pour le faire revenir de sa 
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mauvaise humeur. Il vint aanoncer la seconde' 
représentation d'une voix douce et tremblante^ 
avec un geste qui semblait implorer Tindulgence 
et la pitié. Gela réussit. Il fut applaudi par le par- 
terre avec le transport qui le saisit toutes les fois 
qu'on a l'air de le compter pour quelque chose. 
Mais Jes amis de M. de Voltaire ont trouvé tous , 
avec raison 9 que ce lazzi tragique était des plus 
indiscrets , pour ne pas dire des plus impertinens. 

La supériorité avec laquelle il vient de jouer à 
la seconde représentation , doit expier une faute 
qui fut sûrement peu réfléchie» On a retranché du 
cinquième acte tout ce qui avait déplu , de sorte 
que cet acte, qui était déjà fort court, se trouve 
réduit à une seule scène; mais elle est superbe, 
et la pièce s'est si bien relevée, qu'on espère qu'elle 
pourra se soutenir encore quelque temps. 

Quoique la nouvelle Sophonisbe soit peut-être 
le plus faible ouvrage de M. de Voltaire , on y 
trouve encore plusieurs endroits ou l'on reconnaît 
la manière sublime du peintre d'Alzite et de 
Mahomet. Voici les traits qui ont été le plus 
applaudis: 

Massioisse demande à ses Numides : 

Pourrions-nous jusqu'à lui (Annibal) nous frayer des 

chemins ? 

Alamar répond pour eux: 

Nous vous en tracerons dans le sang des Romains. 

Oans la même scène Massinisse dit encore : 

Vous savez en ces lieux combien Rome est haïe, 
$t tom homme est soldat contre la tjrannie. 
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Sophonisbe, qui revoit Massinisse dans les fers , 

Terminez tant d^indignes alarmes 

J'ai deux fois dans un jour passé du tronc aux fers. 

Massinisse est déjà empoisonné ; il a consenti à 
Ja mort volontaire de Sophonisbe, ne pouvant 
plus la soustraire autrement à Tesclavage des 
Romains. Scipion croit qu'il n'est troublé que par 
la douleur de se voir séparé d'elle. 

. SICIPIOK. 

Vous pleurez ? 

MASSINISSI. 

Qui ? moi ! non. 

8CIPIOK. 

Ce regret qui vous presse 
N'est aux jeux d'un ami qu'un reste de faiblesse 
Que voire âme subjugue et que vous oublierez. 

MASSINISSX. 

Si yoxxjs a?ez un cœur., vous vous en souviendrez. 

Dans ce nioment Sophonisbe paraît étendue sur 
une banquette ; un poignard est enfoncé dans son 
sein. 

MASSINISSE. 

Tiens , la voilà , perfide ! elle est devant tes yeux: 
La connais- tu ? 

SOPHONISBE, à Massinisse. 

Viens , que ta main chérie 
Achève de m'ôter le fardeau de la vie. 
Digne époux ^ je meurs libre et je meurs dans tes brasv 

> ukssivïBSi ^ en se retournant. 

Je vous la rends , Romains ; elle est à vous^. 
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8CIPI0N. 

Hélas d 

Malheureux, qu^as-tu fait ? 

MASSXNIS8K , reprenant ses forces. 

Ses volontés , les miennes» 
Sur ces bras tout sanglans viens essayer tes cbaines ; 
Approche. Oà sont tes fers 't 

Il y ^ sûrement peu de tableaux, au théâtre, 
d'un plus grand effet. Mais conçoit-on que dans ce 
même ouvrage , M. de Voltaire , qui a relevé «i 
scrupuleusement toutes les expressions familières 
de Corneille , en ait laissé échapper un si grand 
nombre ? Nous n'en remarquerons que quelques- 
unes, parce qu'elles ont nui le plus à l'intérêt dû 
poëme. 

scipioK , en montrant à Massînisse le traité fait apec lui. 
Voilà ma signature^ et voilà voire seing. 

LA coMriDSNTE de Sophonisbe. 

Et permettez du moins qu'en son appartement , 
Ita reine , à qui je suis , reste libre un moment. 

sciPiON f dans Vinstant qui précède le dernier coup de 

théâtre. 

Allons , condjiisez-moi clans la chambre prochaine. 

Personne ne nous a mieux appris que M. de 
Voltaire à sentir le ridicule de ces familiarités 
déplacées y de ces prétendues naïvetés qui ont 
été si long-lemps à la mode. Mais est*il juste que 
nous le punissions de nous avoir rendu trop 
difficiles? Et pour éviter ces petites taches que 
le goût du siècle juge avec lant de sévérité, ne 
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perd-on pas souvent un temps qu'on ferait mieux 
d'employer à s'occuper des parties les plus essen- 
tielles à la perfection du théâtre? 

On peut, sans injustice, accuser le public de 
manquer souvent de discernement dans ses éloges 
et dans sa critique. Celui qui a applaudi à dix- 
neuf représentations d'Orphanis a-t-il le droit de 
huer une vingtaine d'expressions hasardées dans 
un ouvrage rempli de beautés devant lesquelles 
il est resté muet ? 

On a remarqué depuis dix ans un changement 
trës-sensible dans les jugemens du parterre des 
différens spectacles. Presque tout j réussit , et 
rien n'y est délicatement senti. Il lui arrive sou- 
vent même de prendre grossièrement le change 
sur ce qu'on lui présente, comme il vient de 
faire dans une des plus belles situations de So- 
phonisbe. Lorsque Scipion vient ordonner à Mas- 
sinisse de livrer sa femme aux Romains , Massi- 
nisse, sans pouvoir, sans défense, prend tout à 
coup une résolution atroce, qui était écrite dans 
le silence et dans le jeu de Le Kain , à ne s'y pas 
méprendre. Oui^ je la livrerai ^ dit-il d'un air 
terrible. Le public^ bon homme et crédule, ayant 
pris cette résolution à la lettre, a hué le pauvre 
Massinisse , indigné de son ingratitude ; et lors- 
qu'on apporte le cadavre deSophonisbe, il lui a 
fallu l'aveu même de Massinisse pour com- 
prendre qu'il était l'assassin de sa femme. Mais 
il a en revanche applaudi cette situation à la 
(seconde représentation , comme elle devait l'être. 
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Les pauvres auteurs , tout efFarouchés die la 
Lizarrerie de leurs juges , ne savent à qui s'en 
prendre, et en accusent tout le quartier Sain t'- 
Honore et du Palais-Royal, depuis que la Comédie 
française est établie aux Tuileries; mais indépen- 
damment de ce que ce changement était sensible 
avant celte époque, c'est que les autres spectacles, 
qui n'ont point changé de place , éprouvent la 
même révolution. Les anciens opéras comiques et 
vaudevilles de la foire Saint-Laurent ont aujour- 
d'hui autant de succès et sont plus suivis que 
ceux de Sedaine, de Philidor, de Grélry. Enfin, 
nous autres habilans de la Butte-Saint-Roch, nous 
ne souffrirons jamais qu'on nous décrie ainsi, et 
nous ne cesserons' de réclamer contre une impu- 
tation aussi injuste; nous comptons même prendre 
à partie le premier auteur que nous prendrons sur 
le fait , et nous lui prouverons que les progrès 
rapides qu'a faits Iç luxe sont la seule cause de ce 
changement ; nous irons même jusqu'à avancer 
qu'ils s'opposent quelquefois aux progrès du 
théâtre. En effet, le parterre était composé, il y 
a quinze ans, de l'honnête bourgeoisie et des 
hommes de lettres , tous gens ayant fait leurs 
études, ayant des connaissances plus ou moins 
étendues , mais en ayant enfin. Le luxe les a tous 
fait monter aux secondesloges, quine jugentpoint, 
ou dont le jugement , au moins , reste sans in- 
fluence : c'est le parterre seul qui décide du sort 
d'une pièce. Aujourd'hui cet aréopage est conlposé 
dé journaliers, de garçons perruquiers , de mâr<* 
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mitons : qu'alteudre de pareils sujets ? et peut-on 
se méprendre à la cause des disparates de leurs 



jugemens ? 



Depuis l'exemple du fameux Robeck , on n'a 
guère TU de suicide commis avec plus de sang 
froid , avec plus de gaieté, que celui de deux jeunes 
dragfons qui se sont tués le jour de Noël , dans un 
cabaret à Saint-Denis , près de Paris. Ils j étaient 
venus la veille demander à souper et à coucher. 
Le matin y après avoir payé leur dépense, ils vont 
se promener dans la ville. A midi ils reviennent, 
dînent dans leur chambre avec une brioche et du 
vin. Ils redescendent, et demandent une seconde 
bouteille javec du papier. Quelque temps après, 
on entend du bruit dans la maison; l'aubergiste 
monte à leur chambre, il trouve la porte fermée 
en dedans, il frappe inutilement; alors effrayé, il 
envoie chercher les officiers de justice, qui se trans- 
portent chez lui. Les dçux dragons sont trouvés 
morts, chacun à un bout de la table, d'un coup 
de pistolet qu'ils avaient mis dans leur bouche» 
Deux écrits qu'on vit à la place du dragon de Bel- 
sunce , en expliquant les motifs de leur résolu- 
tion , peignent toute la tranquillité que leur âme 
conserva jusqu'au dernier moment. 

A M. DE Clérac , officier de dragons du régiment 
de Belsunce ^ à Guise en Picardie, 

«t Pendant voire séjour à Cuise , vous avez paru 
» m'honorer de voire amitié ; il est temps que je 
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M vous en remercie. Je crois vousavoir dit plusieurs 
» foiS; dans nos conversations, que mon état actuel 
» me déplaisait ; cet aveu était sincère ^ mais pas 
» exact Je me suis examiné depuis plus sérieuse- 
3> ment, et j'ai reconnu que ce dégoût s'étendait 
» sur tout , et que j'étais également rassasiéde tous 
» les états possibles , des hommes, de Tu ni vêts en- 
» tier , de moi-même ; de celte découverte il a 
» fallu tirer une conséquence. 

>• Lorsqu'on est las de tout^ il faut renoncera 
» tout. Ce calcul n'est pas long , je l'ai établi sans le 
» secours delà géométrie; enfin, je suis sur le 
» point de me défaire du brevet d'existence que 
» je possède depuis près de vingt ans, et qui m'a 
» été à charge pendant quinze. 

» Au moment où j'écris, quelques grains de 
» poudre vont briser les ressorts de cette masse 
» de chair mouvante que nos orgueilleux sem- 
» blables appellent le roi des êtres. 

» Je ne dois d excuse à personne : je déserte , 
M c'est un crime; mais je vais me punir, et la loi 
M sera satisfaite. J'avais demandé à nos supérieurs 
» une prolongation de congé pour avoir l'agré- 
M ment de mourir à tête reposée; ils- n'ont pas 
» daigné me répondre : j'en serai quitte pour me 
» dépêcher un peu plus tôt. 

» Je mande à Bârd de vous remettre quelques 
» cahiers que j'ai laissés à Guise , et que je vous 
M prie d'accepter. Vous y trouverez quelques 
» morceaux de littérature assez bien choisis ; ils 
j» suppléeront au mérite personnel qu'il m'aurait 
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» fallu pour obtenir une place dans votre sou*^ 
jt venir* 

» Adieu, mon cher lieutenant; soyez consfani 
» dans votre amour pour Saint-Lambert et pour 
» Durât. Du reste ^ voltigez toujours de fleur en 
» fleur , et continuez d'enlever le suc de toute& 
» les connaissances comme de tous les plaisirs. 

Pour moi j'arrive au trou 
Que. n'échappe fou ni sage , 
Four aller je ne sais où. 

» Si Ton existe après cette vie , et qu'il y ait du 
» danger à la quitter sans permission , je tâcherai 
» d'obtenir une minute pour venir vous Tap- 
» prendre. S'il n'j en a points je conseille à tous 
3t les malheureux ( c'est presque dire à tous les 
» hommes) de suivre mon exemple. 

» Si vous écrivez quelquefois à M. Cerisi, sa- 
9) luez-le de ma part; je lui dois à tous égards de 
» la reconnaissance. 

» Lorsque vous recevrez cette lettre , il y aura 
» tout au plus vingt-quatre heures que j'aurai cessé 
» d'être , avec l'estimé la plus sincère , votre plus 
» affectionné serviteur Bourdeaux ^ jadis élève 
» des pédans, puis aide-chicane ^ puis moine ^ 
» puis dragon y puis rien. » 



Le Testament de Bourdeaux et d* Humain. 

<c Un homme qui meurt avec connaissance 
ne doit rien laisser à désirer à ceux qui lui sur- 
vivent. Nous sommes dans ce cas plus qu'aucun 



' 
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tutre. Notre intention est d'empécîier que nos 
h6les ne soient inquiétéis , et de faciliter la beso- 
gne à ceux que la curiosité, sous {frétexte de for- 
mftUlés et de bon ordre, transportera ici pour 
nous rendre visite. 

M Humain est le plus grand de nous deux , et 
moi j Bourdeaux , je suis le plus petit. Il est tam- 
bour-^najor de Meslre-de-camp-général dragons, 
et moi \e suis simplement dragon de Belsunce. 

» La mort est un passage ; je m'en rapporte au 
procureur fiscal de Saint-Denis , et à son premier 
clerc , qui va lui servir d'adjoint pour faire une 
descente de justice. Ce principe, joint à l'idée que 
tout doit finir , nous met le pistolet à la main. 
L'avenir ne nous offrait rien que de très-agréable , 
mais cet avenir est court. 

» Humain n'a que vingt-quatre ans : pour moi, 
je n'ai pas encore quatre luslres accomplis. Au- 
cune raison pressante ne nous force d'interromprt 
notre carrière ; mais le chagrin d'exister un mo- 
ment pour cesser d'être une éternité , est le point 
de réunion qui nous fait prévenir , de concert , 
cet acte despotique du sort. 

» Enfin le dégoût de la vie est le seiil motif 
qui nous la fait quitter. 

» Si tous les malheureux pouvaient être sans 
préjugés, et regarder leur destruction en face, 
ils verraient qu'il est aussi aisé de renoncer à 
l'existence , que de quitter un habit dont la cou-^ 
leur nous déplaît. On peut s'en rapporter à notre 
expérience. 

3. 2 
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» Nous avons éprouvé tooles lés ^uissapces i 
et même celle d'obliger ses semblables j. nou* 
pouvons nous ies procurer encore , mais lous les 
plaisirs ont un lerme , et ce terme en est le poison. 
Nous sommes dégoûtés de la scène universelle ; la 
toile est baissée pour nous , et nous laissons nos 
rôles à ceux qui sont assez faibles pour vouloir les 
jouer encore quelques heures ; quelques grain^ 
de poudre viennent de briser les ressorts de celle 
ïnasse de chair mouvante que nos orgueilleux 
semblables appellent le roi des êtres. 

» Messieurs de la Justice , nos corps sont à 
votre discrétion ; nous les méprisons trop pour 
nous inquiéter de leur sort. . 

» Quant à ce qui nous reste , moi , Bpurdeaux , 
ie laisse à M. de Rhulières mon épée d'acier ; il se 
souviendra que l'an passé , presque à pareil jour, 
il eut l'honnêtelé de m'accorder de l'indulgence 
pour un nommé Sainl-Germaiu qui lui avait man- 
qué. La servante de cette auberge , XJrbalestre, 
prendra mes mouchoirs de poche et de cou, ainsi 
que les bas que j'ai sur moi et autres linges quel- 
conques. Le resle de nos effels sera suffisant pouv 
paver les Irais dinformalion et de procès- verbaux 
iuuliies qu'on fera à notre sujel. L'écu de trois 
livres qui restera sur la table payera lademirhou- 
teille que nous avons bue. A Saint-Denis, ce jour 
de Noël 177Ô. Signé, Boui-deaux— -Humain. ^ 

» Il y a encore une bo.uleille de surplus, qu'on 
prendra sur ijos effels. Signé, Bourdeaux. » 
Ces deux pièces sont iiès-aulhen tiques, et nous 
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ont paru dignes d être conservées. Elles sont peut- 
être un exemple des ravages qu'une philosophie 
trop hardie peut causer dans des têtes mal dispo- 
sées, ou qui n'ont reçu qu'une instruction superfi- 
cielle. Mais au risque de diminuer l'intérêt que 
pourrait inspirer la résolution singulière et roma-' 
nesque de nos deux héros,noûs«ommes obligés d'a- 
Touer que depuis longtemps l'un et l'autre étaient 
notés sur les registres de la police d'une manière 
peu honorable pour leur conduite et pour leurs- 
mœurs. Il est donc à présumer que le dégoût de 
la vie n'est pas le seul motif qui les a déterminés 
à s'en débarrasser. Quoi qu'il en soit /on ne peut 
s'empêcher d'admirer , dans leur extravagance 
même , ce taerf , cet élan qui n'appartient qu'aux 
âmes fortes , et dont l'expression a toujours quel- 
que chose de sublime et d'in^posant- 

Toutes les choses de la. vie ^ disent nos dra- 
gons philosophes , ont uru terme , et ce terme eri 
est le poison. Si cette pensée présente au premier 
coup d'oeil une face assez vraie , l'expérience la 
plus commune ne prou ve-t elle pas combien elle 
est fausse dans le fond? D'abord, il esl une in- 
finité de plaisirs qui ne nous sont a^j^réables qu*au- 
tant que nousen prévoyonsla fin ; et de ce nombre 
sonttousceuxquitiennenl à une grande agilalion, 
et qui ne sont presque destinés qu'à nous rendre 
plus sensibles aux douceul^s du repos II en est 
d'autres dont la jouissance nous absorbe t|lelle- 
ment, qu'il nous devient impossible de leur Sup- 
poser un terme; et cette illusion est sans doute 

2. 
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le premier bonheur de la vie , parce qu'elle ea 
étend les limites à l'infini , parée qu'elle nous 
donne , pour ainsi dire , un avant-gou^ de l'im- 
mortalité. Tout le monde sait par cœur cette belle 
semence du Père de f^^mûle : La passion voit toiU 
éternel j et la nature veut que tout Jinisse. Mais 
qu!importe que la nature ait mis un terme à toui .y 
pourvu que la passsion ne le voie point? N'esi-ce 
pas d'elle , n'est-ce pas de son prestige seul que 
dépend le plus souvent notre plus grandie infor- 
tune ou notre plus grande félicité ? Le secret du 
bonheur serait <Sioac peut-être de régler noire 
imagination ; de lui donner une tournure heu« 
reuse j de lui apprendre à grouper et k colocer 
lous les objets qui nous entourent , comme ils doi<* 
vent l'être pour former un tableau agréable; ide 
lui enseigner enfin cette magie de la perspective^ 
9u moyen de laquelle le pinceau éloigne on rap- 
proche à son gré les objets qui peuvent nous inté* 
ressér le plus. 

J'ai le plus profond respect pour Gaton , qui ne 
veut pas survivre à la liberté de sa patrie. J'ai l'ad-^ 
miratiop la plus vive pour Pétrone, qui emploie 
lès derniers instans que lui adcorde Néron y k ae 
jouer de la vie et du monstre qui prononça l'arrèfe 
de sa mort. J'aime , j'adore Sôcrate^ qui , au mi- 
lieu de ses amis ^ attend tranquillement la ciguë 
que lui prépare la haine d'un sénat injuste; maia 
tous ces grands exemples d'une mort héroïque ne 
m'ôtent rien de l'estime que j'ai pour la vie. Qu'une 
phiWophie atrabilaire parle de ce bien avec mè* 
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prh ! j*aim« mieux celle qui m'apprend à en jouir, 
et je pense que malgré toutes les dédamations du 
inonde il faut convenir au moins de ces deux vé'* 
rites : 

. La première 9 que le sentiment de' notre exis- 
tence , la jouissance de notre être est notre pre- 
mier bonheur , puisque toutes ks affections 
agréables dont nous sommes susceptibles n'ont 
point d'a^itre principe m d'autre mesure. 

La seconde , qui n'est qu'une suite de la pre* 
mière, c'est que ce sentiment ne nous quitte près* 
que jamsrîs; qtu'ilf s'attache à nous^ même dans nos • 
souffrances^ et qu'il équivaut presque seul à tous 
les maux dont cette vie est mêlée. Rien de plus 
philosophique que le mot du valet de Sidney : 

Aujourd'hui Ton est mal ; on sera mieaz demaÎD : 
£0 qaelc[ue élat q^u'on soit , il n'est rien tel que d'éTre» 

Lorsque ce sentiment s'affaiblit, lorsqu'il com- 
mence à s*e teindre , est-ce encore la peine de cal- 
culer s'il est heureux de vivre ou non? Ce cal- 
cul n'a peut-être j^amais été fait avec plus de sens 
et de bonhomie que par on habitant des Peliies^^ 
Maisons d« Zurich ; il est vrai qir'il était plutôt im^ 
bécile que fou. On lui laissait toute sa liberté , e^ 
îamais il n'en avait abusé. Tous ses^ plaisirs se bor*^ 
datent à l'emploi de sonoer les cloches de la pa-* 
rotsse ; mais lorsqu'il (ub de ven» vieux , soil qu'il 
£àt réeUement moins propre à remplir cette fonc- 
tion auguste 9 soit que la jalousie et les briguei^ 
qui régnent dans les républiques pénètrent jusque 
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dans leuri hôpitaux, le malheureux fut dé- 
possédé de sa charg-e.Ce coup le plongea dans le 
dernier désespoir ; mais , sans le témoigner par 
ses plaintes , il alla trouver le maître des hautes 
œuvres , et lui dit avec cette tranquillité sublime 
qu'inspire une résolution bien déterminée : f Je 
» viens, mon cher monsieur , vous demander un 
» service. Je sonnais les cloches , je n'étais boa 
» qu'à cela dans ce monde ; on ne le veut plus, 
» Faites moi le plaisir de me couper la tête ; si je 
» le pouvais, je vous en épargnerais la peine. » El 
en même temps il se mit en étal de recevoir le 
service obligeant qu'il demandait avec tant d'ins-< 
lapce. 

Le magistrat, à qui celte scène fut rapportée, 
en fut louché et voulut récompenser, jusque dans 
le dernier de ses citoyens, la passion d'être utile. 
0:i le rétablit dans les honneurs de son emploi , 
on lui donna seulement quelque aides pour le 
soulager, et il mourut en sonnant les cloches. 



, J^ie du Dante ,. ai^ec une notice détaillée d» 
ses outrages j par M. d^ Chaînon -^ de VAca^ 
demie des Inscriptions^ Cette petite brochure , 
qui devait faire partie d'un ouvrage plus étendu 
sur l'état des lettres en Italie dans le. XIII^ et 
dans le XIV® siècle, est une des. meilleures choses? 
que M. de Chabanon ait faites, Elle est remplie 
d'observations intéressantes. et fort agnéablementi 
écrites ; mais on a trouvé plus d'esprit dans la 
mapière dont l'auteur rassemblais traits les plus 
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remarquables de la vie du Danle, Que de goût 
dans la critique qq'il fait de ses ouvrages , et de 
talent dans les morceaux qu'il en a Iraduilsî 

Nous savions que le divin Danle fut un homme 
assez malheureux ; qu'il naquit au milieu des 
troubles excités par les factions dt*s Guelfes et des 
Gibelins, des Noirs et des Blancs; qu'il fut prieur 
de Florence; qu'après avoir été long -temps té- 
moin des calamités qui désolaient sa patrie, il en 
devint lui-même la victime, et qu'il passa la plus 
grande partie de ses jours dans l'exil et dans 1 in- 
fortune ; mais ce que l'on ne savait pas aussi bien , 
c'est que dès l'âge de neqf ans il éprouva toutes 
les agitations et tous les malheurs de l'amour, Oa 
trouve, sur cette partie de sa vie, les détails du 
monde les plus naïfs et les plus touchans dans un 
petit ouvrage intitulé P^ita Nuova y où le Danle 
fait lui-même toute f histoire de la passion qui oc* 
cupa sa première jeunesse. L'extrait qu'en donne 
M. de Chabanon est plein d'intérêt..,. Mais en vou^ 
lant nous faire connaître sa comédie de VEnfer, 
ne juge-t-il pas plusieurs morceaux avec trop de 
prévention pour le goût de notre siècle? Sans vou-» 
loir justifier le Dante de toutes les extravagances 
dont il a rempli son poëme , ne faut-il pas avouer 
qu'il y a beaucoup d'images qui, pour paraître ré- 
voltantes dans une langue, ne le sont pas dans une 
autre? C'est ce que M. de Chabanon parait avoir 
oublié quelquefois. Le tableau des criminels se 
roulant dans l'ordure serait sans doute insoute-^ 
pable^ quelque bien qu'il fût traduit; mais soyez 
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un moment Italien , transportez-vous qû moment 
clans les temps du Dante ^ et voyez ensuite &i\ vlj 
a pas quelque chose de trèsroriginal et de très- 
plaisant dans ces deux vers ; 

Yidi QB col ctpo li di merda lordo 
Che non paret sera laïco o clerico* 

Et dans ceux-ci^ où il dépeint des crimineli 
dont la tête a tourné sur leurs épaules: 

E' I pianto de gli occbi 
Le natiche bagnava per lo fesso» 

L'idée est folle , horrible ; mais elle est éner- 
gique j et l'expression en est si simple ^ si heu- 
reuse, qu'elle lui ôte presque tout ce qu'elle a 
d'ignoble. 
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O I nous n'avoD9 pas eu rhonneur de vous entre* 
tenir plustôldelà éerniëre exposition des tableaux 
au Louvre 9 c'est que nous avons eu long- temps» 
respérance de voir rempJir cette tâche par une 
aaain plus exercée qae la nôtre. Forcés d'y renon* 
cer y nous croyons devoir ao moins vous rendre 
compte des diflerens écrits cpji onl paru à ce 
sujet. 

Le Dwidoir du Palais - Royal n'est qu'un tissu 
de platitudes et d'injure grossières. 

Lia f^ision du Juif Ben Esron^ etc. y sans élre 
beaucoup plus instructive que le Déi^idoir^ est au 
moins [dus modeste et plus décente. On en a sur- 
tout trouvé l'idée heureuse; mais elle n'est point 
à l'auteur. Ce n'est qu'une mauvaise copie du 
Petit Prophète de Bœhmischiroda. 

Il j a plus de sens el plus de gaieté dans^ 
P Eloge des Tableaux , suicide P Entretien d'un 
hrdaçec M. l'abbé jà* Cette brochure est l'ouvrage 
d'un jeune homme nommé Dodet , el^ si je ne me 
toompe y son coup d'essai. Elle n'annonce qu'une 
connaissance très^uperficielle de l'art ; mais elle 
a le mérite de peindre avec assez de naturel et de 
vérité la confusion , l'embarras, les propos du sa- 
I9D > et les diiierens jugemens que le public de 
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tous les étals a portés sur les chefs-d'œuvre de 
nos artistes. Gela ressemble prodigieusement aux 
proverbes de M. Carmontelle ; et la ressemblai>cc 
est même si frappante , que plusieurs personnes 
y ont été trompées. Il est difficile dé dire à cffai 
l'on doit plus de complimens, au bonheur du mo^ 
dèle ou au choix de ses imitateurs. 

De tout ce qui a paru dans le dernier salon , il * 
n'y a guère que les Dialogues sur la peinture qui 
mériient Tallention des connaisseurs. C'est une 
critique infiniment sévère 9 souvent peut-être même 
i^ijusle. On voit que la vengeance et l'indignation 
l'ont inspirée. Cependant, à travers les sarcasmes 
et le fiel qu'elle distille , on découvre une recher- 
che attentive des secrets de l'art, et d'excellentes 
vues sur les causes qui en ont arrêté les progrès 
parmi nous. Ce livre est' attribué à M. Renou , 
agréé de l'Académie royale dePeinture, beaucoup 
plus connu par la chute de sa tragédie de Térée 
que par la médiocrité de ses tableaux; mais, à 
ipoios que le dépit, qui produit souvent de si 
beaux miracles , n'ait tenu tout seul la plume pour, 
lui, nous croyons le soupçon peu fondé. L ex- 
trême liberté avec laquelle cet ouvrage est écrit 
l'a fait défendre rigoureusement. Nous avons eu 
toutes les peines du monde à le déterrer, et ce 
n'estque depuij$ peu de jours.que le hasard nou& 
l'a procuré. 



i*« 



M. de Beaumarchais , qui était l'horreur de tout' 
Paris il y a un an ^ et que chs^cua, sur la paroiti do^ 
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eon voisin , croyait capable des plus grands cri- 
mes; M^ de Beaumarchais , dont tout le monde 
raffole aujourd'hui, dont chacuu prend la défense 
d'après ses écrits; ce M. de Beaumarchais, enfin , 
avait fait une comédie en prose et en quatre actes, 
intitulée le Barbier de Séville. Elle allait être 
jouée les jours gras de l'année dernière, au Théâtre 
français, lorsque son aventure avec M. le duc de 
Ghaulnes l'obligea de la redrer. Depuis un an il 
occupe le pubHc , et nommément depuis quatre 
mois. La publication de ses Mémoires a fait en sa 
faveur une révolution si subile et si complète, que 
les comédiens ont voulu en profiler pour donner 
le Barbier de SéçiUe , bien assurés du succès dans 
la disposition où étaient les esprits. 

O le joli enfant que le peuple français! Comme 
il se dépite quand on l'agace! comme il se radou-< 
cit, et comme il est bon quand on le fait rire!... 

Pour revenir à M. de Beaumarchais et à son 
Barbier , on n'a pas plus tôt su qu'il allait être joué , 
que les uns ont dit que sa pièce était l'histoire 
de son procès; que le principal personnage se 
nommait Guzmanj il était clair que c'était le) 
nom de son juge. D'autres disaient : C'est ua 
hômûie qui fait des affaires pour de l'argent. Oh !• 
cela sera divin. Con^me ces propos, tout faux 
qu'ils étaient , ne laissaient pas de s'accréditer, la 
poHce nomma un censeur extraordinaire, attendu 
que le censeur ordinaire e3t le sieur Marin ^ qui 
avait biien approuvé la pièce il y a un an , maist 
q|]i^ se trouvant partie de M« de Beaumarchais^ 
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ne pouyaît plus juger son ouvrage. La pièce a donc 
élé censurée avec la plus grande rigueur^ et Ton 
n'y a pas trouvé uo mot applicable à sa sitoalioa 
présente. Elle devait être représentée le samedj^ > 
douzième ; elle fuli annoncée et affichée ; toutes les 
loges étaient louées jusqu'à la cinquième représen^ 
tation; et le vendredi ^ onzième, on annaonça cpïe 
par des ordres supérieurs il venait d'être défendu 
de la donner. Le public , aussi respectueux pour 
ses supérieurs que zélé pour ses égaus, gémit 
tout bas de celte rigueur , et son amour pour l'au- 
teur en augmenta^ Pour moi^ qui ne connus pas 
M. de Beauuiarcliais, qui n'ai ni baine ni enthou-* 
sîasme pour lui, je préfère de ne le croire cou- 
pable sur aucun point, parce que cela niet l'âme à 
l'aise, et parce que la troupe de furies attachées à 
ses pas n'a pu rien prouver, ni même articuler con- 
tre lui ; et je dis qu'il est dommage qu'on nous ail 
privés de la représentation de sa pièce. Je l'ai lue , 
elle m'a paru digne des éloges qu'on lui préparait 
d'avance. 

Cette pièce est non-seulement pleine de gaieté 
et de verve, mais le rôle de la petite fille est d'une 
candeur et d'un intérêt charmans. Il y a des nuan- 
ces de délicatesse et d'honnêteté d^ns le rôle d» 
comte et dans celui de Rosine , qui sont vraiment 
précieuses , et que notre parterre est bien loin de» 
pouvoir sentir et apprécier. Je ne doute nulle- 
ment que le Barbier de Sénlh n'eût eu le plun 
grand succès; mais M. de Beaumarchais en aurait 
élé redevable à l'intérêt qu'il a su inspirer au pu- 
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blic, bien plus qu ao mérite de sa pièce , qai n'au- 
rait élé senti peut-être qu'à la eiuquième ou 
sLïdëme représentation, 

M. de Beaumarchais a déposé $a pièce au greffe» 
afin que toul le monde put aller la lire. Il £mt^ 
dit-il^ qu'elle soit jouée ou jugée» 

Le li) de ce mois, il a répaB4u dans le public 
un nouveau mémoire sur soa^f faire avec M. Goës* 
pian. C'est un morceau ohiurmamt* piein d'élo* 
quence, d'intérêt, de plaisanterie et de pathé^ 
tique. On j[ trouve cependant quelques paragrar* 
pbes un peu trop longs ^ qQiej.ques plaisai^teries 
déplacées , et uo too un. peii trop romanesque 
dans le récit d'une aventnrç^f^i «lui est arrivée en 
Ëspagoe; mais un irait de pluoie corrigerai! ces 
légers défauts, qui sont raeMiés par des beauti^ 
très-réelles et par une.ori^nalilé inimitableu Sao^ 
sortir de son sujet, «para^ssaût , dans ses intevco^ 
gaUoires, ne répondre a ses joges que conforoié'» 
ment à leurs qiiestions , il a trouvé le secseft «b 
traiter celle de l'arbiàraire , de faire sentir tool o« 
qu'il a d'abusif et de révohant , et toujours aveo 
ibroe» mais sana employer uaseulmot, une seule 
^pression «d'après laquelle on puisse Tatlaqner: 
Le recueil de ses Mémoires deviendra d'autant 
pftus précienit, que, tel que soit le jugement qui 
sera incessamment prononcé, lesfciéoaoiresseronl: 
irraisemb^blement défendus et supprioaés. Nous 
atous peu de romans et d'écrils polémiques aussi 
înttéress^iis, <mm piquans et aussi gais. 
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Le RendeZ'V^ous bien employé ^ parade mêlée 
d'arielles, na fait que paraîlre un moment sur le 
théâtre de la Comédie italienne. Les paroles sont 
de M. Anseaume y la musique du sieim Martini y 
qui, depuis le succès de V Amoureux de quinze 
ans y vient de tomber pour la seconde ou pour lai 
troisième fois. Le poëmea toute l'indécence , tout 
le mauvais ton de la farce, sans en avoir la verve 
ni la gaieté. C'est Golombine qui fait semblant d'é- 
couter favorablement les vieux soupirs de Panta- 
lon et du docteur», pour^en tirer de l'argent, et 
pour le dçnner à. Arlçquin qu elle aime. Elle leur 
a promis un rendez-vous. Us arrivent des deux 
coins opposés du théâtre , et dans l'obscurité ils 
entendent les douceurs qu'elle dit à Arlequin. 
Furieux de sa perfidie, ils se soupçonnent réci- 
proquement l'un l'autre, et s'en vont <ihercher, 
chacun de leur côté, une lumière pour surpren- 
dre et confondre la traîtresse. Cependant Arle-^ 
quin et Colombine sortent de la scène. Les deux 
vieillards reviennent une lanterne sourde à la 
main, s'approchent doucement du devant de la 
scène, et sont fort surpris de s'y rencontrer tout 
seuls nez à nez. Colombine vient leur •éclaircir le 
mjstère, et tout finît comme il était aisé de te 
prévoir. Il semble que la confusion des deux vieit 
lardsaurait pu produire une scène assez plaisante ; 
mais le poëte n'a pas eu Fart d'en tirer parti, et 
la musique, dans cette scène comme dans tout te 
reste de l'ouvrage» est plate, monotone^ et surtout 
mal écrite. 
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. 'MîiscariUe voulait meltre \ Histoire Romaine 
en inadrig^aux : c'est à peu près ce que le Père 
Bèrruyer a fait de V Histoire Sainte.ll ne serait 
pas plus difficile de la meltre en contes et en 
chansons 9 si l'on ramassait par ordre chronolo* 
giqne tout ce qu'on a fait dans ce genre depuis 
trenle à quarante ans. Mais sans approuver ces 
licences , qui , le plus souvent , sont moins pro- 
fanes encore qu'elles ne sont de mauvais goût, 
nous ne pouvons pas nous empêcher d'observer 
que , s'il y a un trait de l'Histoire sacrée sur 
lequel on puisse se pardonner une telle plaisan- 
terie, c'est celui qu*a choisi M. Delille. Pour la 
décharge de noire conscience et de la sienne, 
nous a\ons trouvé dans notre porlefeuille ime 
dissertation qui démontre, aussi bien qu'on peiA 
démontrer en bonne crilique, que, sans manquer 
de respect au Canon , il est permis de s'égayer sur 
Jes deux premiers chapitres de saint Matthieu. 
Crainte de gâter une jolie chanson pour un corn- 
xnenlaire plus grave que celui de Mathanasius', 
nous aurons seulement l'honneur de vous dire les 
résultats de nos savantes recherches. 

D'abord il est prouvé ; par les témoignages 
les plus respectables de l'antiquité, par celui de 
Papias, d'Iiégésippe, et de Justin martyr, que 
l'Évangile en question fut écrit eii hébreu , et 
qu'il esl le même que celui dont se servaient les 
Nazaréens. 

11 est prouvé , par les mêmes témoignages, que 
cet Évangile commençait par ces mots : M arriva 
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^u'au temps d'Hérodcy eiCé^ et qu'ain» la généa* 
logîe de Jésus^Chfîst n'y était point. 

Tatien » q<ii rassemble dans un seul corps les 
'relations des quatre évangéli^s^ et dont l'ouvrage 
£Ut une trèsogrande autorité , surtout parmi les 
Oarétiens de la langue syriaque y omet absolument 
toute cette généalogie. Celte omission est donc 
absolument de la plus haute antiquité. 

Papias ^ cité par Eusèbe , dans son Histoire 
JScelésiasiifue ^ liv.III , ch« 3g , dit expressément : 
M Saint Matthieu écrivit d'abord en hébreu. Dans 
>) la suite , chacun l'a interprété comme il a pu , 
» «1^ i^vpccro. 9 Ge qui doit affaiblir l^eaucoup 
l'autorjlé du texte grec de Matthieu. 

Ajoutez encore qucisaint Marc, qui écrivît après 
saini Matthieu , qui l'a abrégé , qui l'a du moins 
suivi en plusieurs endroits , ne commence son 
Évangile qu'à la prédication deaatnt Jean ^ comme 
celui selon les Hébreux. 

II par^sU t donc fort oatutel de penser que Tauleur 
à^XEpttre a^ux Hébreux , ou quelqu'un qui lui 
^ressemblait ^ a faàHriqué les deux généalogies dé 
saint Luc et de 6aint Matthieu, pour gagner les 
Jui& à l*£lvddgile , en leur montrant en Jésus* 
Christ l'acconqilissement des oracles qui taisaient 
descendre 1^ Messie de David« 

Cette opinion acquiert encore un degré de 
probabilité de plus , quand on compare les deux 
chapitresen question avec les évangiles de l'enfance 
de Jésus, dontla fausseté est reconnue; on jvoitle 
même esprit, le même goût , le jnème ton. 
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Mais cW assez justifier des couplets qui n'out 
pas besoin de l'être , ou que notre vieille critique 
ne rendra pas meilleurs» 

LES ROIS, chanson, par le cher. D£ Lills* 

Sur Taîr : Pour t^oir un peu comment ça ftra , etc. 

Qu'on mette au jour, tant qu'on voudra, 
Des systèmes de politique ; 
Qu'on doute si Ton cLoisira 
Ou monarchie ou république : 
Four moi , messieurs , voici mon choix : 

J'aime les rois ; 
J'en veux tout d'un coup chanter trois. 

Si TOUS louez des rois vivans , 
Un censeur dira qu'on Les flatte : 
Depuis près de dix-huit cents ans 
Ceux-ci sont morts; j'eii ai la date : 
D'ailleurs, tons trois régnaient aussi 

Fort loin d'ici. 
Mon hommage est pur , dieu mercL 

En bons voisins ces rois vivaient ; 
Et, soigneux d'éviter les guerres , 
Chaque hiver en Perse ils avaient 
Un rendez-vous pour leurs affaires , 
Possédant de très-grands Etats , 
T^tn doutons pas , 
' Puisque Dieu fit d'eux tant de cas» 

Se voyant un fib,i l'instant 
Il veut les en instruire en Perse. 
Chargé de ce fait important , 
L'exprès s'y rend par la traverse , 

5. 3 
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Et leur vient Jésus annoncer : 

Sans balancer 
Il partent tous pour Fencenser. 

La nuit, depuis une heure ou deux, 
Ara^ çtenâu son grand voile. 
En un clin d'œil , exprès pour eux , 
Dieu fit faire une belle ^oile ; 
Le feu brillant (ju'elle darda 

Droit lès ^ida 
Vers la cour du roi de Jnda. 

Dans ce monarque suranné 
Un sou|)çon bitarre sVveille ; 
Il craint d^étre un jour détrôné 
Par un entant né de la veille : 
On sait f malgré FaiFreux dépit 

Du décrépit, 
Comment Jésus eut du répit. 

Les roi3 reprennent leur cbemin , 
Empressés d'arriver au terme. 
L'étoile , comme par la main 
Les conduisant , s'arrête ferme ; 
Puis tout d'un coup leur dit adieu* 

Le fik de Dieu 
Justement logeait dans ce lieu» 

A des monarques si puissans 
L'endroit n'était pas présentable , 
Si l'on en juge par les sens ; 
Car enfin c'étaii une étable; 
Mais les sens comptés jusqu'au bout , * 

Même le goût» 
Pour la foi ne sont rien du tout. 

Dans ces rois il n'est pas besoitt 
De votts'montrer (e don céleste : 
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SeraientMls venus de si loin , 
Sans avoir de la foi de reste ? 
Aussi Jésus bien éveillé , 

Débarbouillé , ^ 

Vit cbacun d'eux agenouillé. 

Il prit les dons des rois persans ; 
L'or marquait son pouvoir suprême* 
Avant l'or il reçut l'encens 
Qu'on n'offrait alors qu'a Dieu même : 
L'homme depuis fit la beauté 

Divinité : 
L'encens lui fut aussi porté* 

Enfin l'un des rois présenta 
Au souverain de la nature 
De. la mjrrbe qu'il accepta , 
Quoiqu'elle fût d'un triste augure ; 
Car elle annonçait que la mort 

Serait son sort ; 
Ce qu'an Dieu ponvatît trouver fort. 

Les présens faits, le trio part 
Pour retourner dans ses provinces* 
Balthazar, Melcbior, Gaspard, 
Sont les noms de ces trois grands princes ; 
Chacun , de son peuple attendu , 

Lui fut rendu , 
Prêchant Dieu chez nous despeudu* 

L'Orient a mal conservé 
La suite de leur belle histoire ; 
Mais il est clairement prouvé 
Qu'au ciel ils rajoutent de gloire ; 
Car l'Eglise a d'abord admis 

Les trois amis 
Qu'c;j[le nous peint beaux et bien mis. 

5. 
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J'avoûrai que^ comme elle dit, 
Gaspard était un pea mulâtre ; 
Mais sa démarche le rendit , 
Âoz yeux de Dieu , blanc comme albâtre ; 
Messieurs , la couleur ne fait rien , 

Et tout sied bien ^ 
Pourvu que l'on soit bon chrétien. 

Il faut surtout Vétre à propos ; 
L*Eglise est en réjouissance ; 
En son honneur versons des flots 
De punch et de vin de Constance. 
Le verre en main chantons cent foia: 

Vivent les rois ! 
Vivent les rois , quand ils sont trois ! 



Lkttrb de mademoiselle Glairoit à une de ses 
amies dont on ignore le nom. 

ce Vous oublier, mademoiselle! Eh! comment 
le pourrais- je? Jaime à croire que je ne vous 
suis pas indifférente 9 et je ne suis pas ingrate. 
L'intérêt que vous m'avez souvent inspiré , votre 
esprit» votre position ^ votre singularité même, 
votKs donnent des droits à mon souvenir. Vous 
voyez que je suis en Allemagne telle que vous 
m'avez vue à Paris, bonne et franche créature. 

» Mon premier soin a été de demander de vos 
nouvelles à Françoise : j'avais tenté d'en apprendre 
par plusieurs de mes amis, qui n'avaient pu me 
sahsfriire, et je vous remercie de m'en donner vous- 
même. Vous ne me parlez cependant ni de votre 
saule , ni de votre façon d'être , ni de vos projets. 
Je ne sais si c'est bon signe ; mais je vous prié d'être 
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sûre que je souhaite ardemment que vous soyez 
heureuse. 

» Pour moi, je suis aussi bien , aussi contente 
qu'il est possible de i'élre loin de ma patrie et 
de mes anciens amis. Ayant toujours été malade , 
et convaincue qu'il faut souffrir en vieillissant , 
je n*impute rien au climat que j'habite. Je viens 
d'y faire une maladie assez longue et assez in- 
quiétante : sans effroi pour la mort, sans dégoût 
pour la vie , mon sort me trovivera toujours ré- 
signée à tout. 

» Je vous remercie de vous êlre souvenue de 
mon goût pour la littérature. C'est un ami de tous 
les temps : je le cultive autant qu'il est possible. 
J'ai trouvé le livre que vous m'indiquez : d'après 
votre jugement, je vais le lire avec confiance. Je 
me rappelle pourtant que nous n'avons pas tou- 
jours été du même avis. Le Sjsthme de la Nature y 
qui détruit tout, le livre de V Esprit ^ qui fait tout 
haïr, étaient fort de votre goût, et point du tout 
du mien. Faible , je ne veux point rejeter mon 
appui; sensible, j'ai besoin d'aimer; et si vous 
causiez autant avec votre âme que vous causez 
avec l'esprit du jour, je suis sûre que vous seriez 
de mon avis. Notre sexe est physiquement et mo- 
ralement si faible , notre éducation si négligée , 
nos toilettes, nos passions, nos petites intrigues 
nous prennent tant de temps , que j'ai toujours 
envie de rire lorsque je vois une femme afficher 
l'esprit fort. Il nous est permis sans doute de ré- 
fléchir i la grandeur du courage peut se trouver 
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en nous au point le plus éminent; mais les grandes 
questions de métaphysique sont infiniment au-* 
dessus de nos lumières et de nos forces. Notre par- 
tage est rhonnêteté, la douceur, l'humanité, les 
grâces; les connaissances aimables sont les seules 
que nous devons rechercher. Mais, pardon , je 
songe que ma petite morale peut vous paraître 
bien mesquine. Je ne voulais d'abord vous parler 
que de vous. L'esprit de dispute, qui ne nous a 
jamais quitté, vient de me reprendre en vous 
écrivant; mais ma lettre finira comme nos con* 
versations, en vous assurant. Mademoiselle, de 
rintérét le plus réel et le plus durable , etc. » 



Les premiers jours de ce mois nous avons fait 
une perte qui doit être vivement sentie partons 
ceux qui s'intéressentàla conservation des hommes 
occupés du bien de l'humanité. M. Otaries-Marie 
dt la Condamine y chevalier des ordres fojaux 
militaires hospitaliers de Notre-Dame du Mont- 
Carmel et de Saint- Lazare de Jérusalem ^ Vun 
des quarante de V Académie française ^ de VAca^ 
demie des Sciences y de la Société rojale de Lon- 
dres y. des Académies de Berlin y de Pétersbourg y 
Bologne y Cortonncy Nancy y est mort ici, âgé de 
soixante-quatorze aôs. Il a fini comme it avait 
vécu , en se sacrifiant au bien public , et en satis* 
faisant sa curiosité naturelle. Ce sentiment, qui 
avait toujours un but d'utilité, était si fort en 
lui , et était poussé à un tel excès , qu'il en était 
devepu insupportable à tous ceux qui perdaient 
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de vue ses motifs > c'est presque dire à tout le 
monde. Au milieu du tumulte d'une gracide yiUe, 
dans le flux et reflux d'une multitude d'^^ffaires 
et de distractions , quel est l'homme assez juste 
envers son semblable pour trouver son âme tou* 
jours ouverte à l'admiration , à l'indulgence, et 
toujours rigoureusement fermée aux contrariétés 
importunes que faisait éprouver une euriosilé 
constante 9 leUe qu'avait été celle de M. de la 
Gondamme pendant soixante et tant d'années 
sans interruption ? Cependant , ce respectable 
citoyen joignait aux vertus les plus estimables une 
bonhomie de caractère , une originalité et une 
grâce dans Tesprit qui rendaient sa société aussi 
agréable qu'utile. 

Tout le monde sait quel changement apporta, 
dans sa situation morale et physique , le vojage 
du Pérou,, qu'il fit par ordre du gouvernement; 
la seule idée d'être utile aux savans qu'on j 
envoyait, et de contribuer à la perfection des 
sciences dont ce voyage était l'objet, le détermina 
à le risquer. En eflet , le but en aurait été manqué 
sans lui. Il avança au-delà de cent mille livres sans 
y être autorisé; il n'épargna ni ses peines^ ni sa 
santé, ni sa bourse. Tout ce qui lui revint He 
tant d^ zèle fut cent mille livres de moins, la perte 
de ses oreilles et de ses jambes, des querelles avec 
les savans, qui n'auraient rien fait sans lui, et beau* 
coup de mauvaises plaisanteries de ses confrères 
les académiciens. Il en fut dédommagé par l'ad^ 
miration et l'estime des étrangers, et d*uQ asse» 
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gr«ind nombre d^amisqui lui sool toujours restés 
fidèlement attachés. Il fut pourtant peu à peu 
remboursé de ses avances. Il obtint une pension 
de quatre mille francs sous le ministère de M. le 
duc de Choiseul; mais comme M. de ta Condamine 
ne mettait de la suite et de l'activité que dans ce 
qui ne concernait pas son intérêt, sa pension fut 
supprimée au changement de ministère , parce 
qu'elle n'était ni motivée, ni sur l'Etat M. le duc 
d'Aiguillon , mieux instruit , la lui avait rendue il 
y a un an. 

Depuis à peu près ce temps, M. de la Condamine, 
devenu toul*à4ait impotent, ne sortait plus de son 
lit. Il en était devenu plus serein et plus. gai. Il 
passait son temps à faire des couplets, des contes 
en vers et des historiettes. Quatre jours avant sa 
mort , ayant entendu parler d'un fameux joueur 
de gobelets, nommé Jonas, depuis peu arrivé 
d'Angleterre, il fit ce quatrain : 

Quand Jonas se précipita 
Pour calmer la mer irritée , 
La baleine Pescamota : 
Celui-ci l'eût escamotée. 

Il vit dans les journaux qu'un jeune chirurgien 
avait fait la découverle d'un secret immanquable 
pour guérir radicalement , et sans retour , les 
hernies , par le moyen d'une opération : il l'en-^ 
voya chercher; il sut d'ailleurs qu'il avait opéré 
avec succès deux hommes à l'Hôtel - Dieu. Il 
se prit d'enthousiasme pour l'opératipn et pow 
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Topéraleur ; et comme , au milieu d'un grand 
nombre d'infirmités de tous genres, il était aussi 
dans le cas dont il s'agils il proposa au chirurgien 
de repérer. Celui-ci lui représenta que son grand 
âge rendait cette expérience fort scabreuse. « G est 
» précisément pour cela , lui répondit M. de la 
» Gondamine ; si vous réussissez , cette expérience 
» assure votre réputation €t confirme une décou- 
M verte précieuse à l'humanité. S'il m'en arrivé 
» malheur, mon âge et mes infirmités en seront 
M la cause, et je ne risque que deux ou trois ans 
M au plus. Je veux être opéré. » 

Il fit tous ses préparatifs à Tinsu de sa femme 
et de ses gens. Sa curiosité l'emporta sur les dou- 
leurs inévitables dans une pareille opération ; et 
tandis qu'on le tailladait, il disputait anatomie 
avecson chirurgien.*^ Pourquoi alle:&njou$ pailla? 

» s'écriait-il. C^est trop haut.,... C'est trop bas 

M Enfoncez donc votre bistouri » — w Mais^ mon-- 
» sieur ^ cela n'est pas nécessaire ^ lui répondait* 
M il. » — « Je le sais bien , continuait le patient ; 
w mais on vous a fait des difficultés sur cela a 
M V Académie j vous a\^ez soutenu que vous pou-^ 
» ifiez faire la plaie plus profonde sans incon- 
»> vénienty Un seul a été de votre ai^is j faites Vex-" 
» périençe sur moi. » Le chirurgien fut obligé 
de se fâcher , et de l'assurer qu'il le laisserait à 
inoilié opéré s'il ne voulait passe taire et se tenir 
tranquille. — « Mais comment ^ répondait-il^ 2;oa- 
p lez-vous que je rende compte de votre opérq* 
» tion ^ si je ne sais pas ce qt^e vous faites ? » En- 
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fin elle eut tout le succès qu'on en pouvaîl atten- 
dre ; mais son impatience à faire fermer la plaîe^ 
non avant le tempii prescrit y mais a^ant eeloi qoe 
quelques circonstances particulières exig'eaient^ 
Ta fait périr en deux fois vingt-cpatre heures. IF 
y a lieu de penser cependant que ses idées n'é- 
taient pas très-netlès dans ses derniers moment 
Il envoya prier madame Geoffrin , qnll ne voyait 
point, et qu'il ne connaissait même que de répud- 
iation , de lui envoyer un confesseur qui ne crut 
pas à la présence réelle. Madame Geoffrin le ren- 
voya aux capucins. Cette réponse le fit rire comme 
un fou. Il est difficile de pousser plus loin k ca- 
ractère ; il est difficile aussi d'être plus générale- 
ment regretté qu'il ne Test. 

L'Académie a fait une députation , à la télé de 
laquelle était M. le prince de Beauvau , pour 
demander au roi la moitié de la pensian de M. de 
la Condamine en faveur de sa veuve , qui reste 
très-mal à son aise. Sa Majesté n a point encore 
{prononcé sur cette demande. 



Les fameuses querelles de l'abhé Cotin et de Cas- 
sagne , si plaisamment traduites dans le^ Femmes 
Savantes de Molière j sous les noms de Trissotin 
et de P^adius y ont paru apparemment si natu- 
j^eltes à quelques soi-disant gens de lettres^ et la 
manière de les terminer si commode , que M. de 
La Harpe et M. Blia de Saini^ore viennent de 
les renouveler. Us en. (Mit donné uae.représaa* 
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talion gratis au public, qui pourra bien leur fer- 
mer plus cVune porte, à commencer par celle de 
rAjcadémie. Heureusement qu'ils ont pris la rue 
pour leur théâtre. M. de La Harpe , à qui on iie 
peut certainement 9 sans injustice , refuser beau- 
coup de talent, venait de donner dans le Mercure 
de ce mois une analjse de YOrphanis de M. Blin. 
Ce morceau est (ait avec une animosité , une exa- 
gération , une amertume d'autant plus intolé- 
rables , qu'il est rempli des personnalités les plus 
offensantes. Il parait cependant que M. Blin n'a 
de tort réel que celui d'avoir osé dire «dans la 
simplicité de son cœur, que son éloge de Racine 
valait mieux que celui de M. de La Harpe. Ëb! 
pourquoi lui en faire un crime? M. de La Harpe, 
dans l'orgiîeil de sa conscience , n'a-l-il pas dit 
que son éloge de Racine valait mieux que celui 
de M. Blin ? Quoi qu'il en soit , le doux M. Blin , 
blessé de la licence de la plume de IVI. de La Harpe , 
a gueltéle jour où, bien poudré et paré de son 
habit de velours noir, sa veste dorée et ses man- 
chettes de filet brodé, il allait à un dîner de 
jolies femmes et de beaux - esprits. ïl l'aborde 
pohment dans la rue, lui donne quelques coups 
ce poing , et le sauce un peu dans le ruisseau , 
sans respect pour sa parure , et puis s'en va. M de 
Lia Harpe prétend que la chose ne s^est pas passée 
ainsi, ce M. Blin, dit-il, Ta altaqiié assez vivement; 
>> pour lui, il a mis la main sur la garde de son 
» épée, et a ordonné à son valet de prendre ledit 
7> Blin au collet ; ce qui a été fait avec une telle 
)> dextérité; que ledit La Harpe a eu le temps de 



U CORRESPONDANCE LITTERAIRE , 

» s'enfuir sans coup férir. » Ce qu'il y a de certain ; 
c'est que^ battu ou battant^ il arriva à son dîner 
fort en désordre et si crotté , que Tindulgence des 
jolies femmes et des gens de lettres , en le rece- 
vant y parut assez singulière à un étranger qui était 
invité du dîner. Il ne put d'abord s'empêcher de 
le qualifier en lui-même de poëte crotté j mais il 
changea d'opinion , lorsqu'au dessert M. de La 
Harpe fit, en réponse à une plaisanterie de la so- 
ciété, une chanson charmante qui jusqu'à présent 
n'en est pas sortie. Les amateurs des talens de ces 
messieurs sont d'ailleurs fort tranquilles sur les 
suites de cette ridicule aventure , qui peut être 
regardée comme un tour de carnaval. 



Puisque nous en sommes sur les tours de car- 
naval , M. le comte de Lauraguais vient d'en &ire 
un d'un autre genre. Il est de retour de ses 
voyages et de ses exils depuis trois ou quatre 
mois; et sa vie, depuis ce temps, a été si uni- 
forme ^ qu'il n'était point question de lui. Ces jours 
derniers, il a envoyé la question suivante à- la 
Facuhé de médecine* 

ce Messieurs de la Faculté sont priés de donner 
>> en bonne forme leur avis sur toutes les suites 
» possibles de l'ennui sur le corpç humain , 
^> et jusqu'à quel point la santé peut en être 
» altérée. » 

La Faculté a répondu que l'ennui pouvait 
rendre les digestions difficiles^ empêcher la libre 
circulation , donnel* des vapeurs ^ etc« , et qu'à la 
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longue même il pouvait produire le marasme el 
la mort 

Bien muni de cette pièce authentique , M. le 
comte de Lauraguais s'en est allé chez un com« 
missaire^ qu'il a contraint à recevoir sa plainte^ 
comme il se porte dénonciateur envers M. le 
prince d'Hénin , comme homicide de Sophie Ar* 
tond 9 depuis cinq mois et plus qu'il n'a bougé 
de chez elle. 

Voilà une folie bien neuve et bien originale , 
et qui au moins ne nuit à personne. 

En voici une bien plus scandaleuse^ et qui n'est 
pas si gaie. ^ 

Presque tous les avocats s'étaient promis de ne 
plus se compromettre à plaider contre M« Linguet, 
depuis les calomnies injurieuses qu'il s'est per- 
mises dans ses plaidoyers contre les juges du bail* 
liage et contre plusieurs de ses confrères, dans 
l'affaire du comte de Morangiès ; et à l'exception 
d'un très-petit nombre d'avocats qu'on prétend 
qui lui étaient vendus ; l'avis paraissait unanime. 

M** Oerbier s'est trouvé un des premiers dans 
le cas de le récuser. Ils ont eu à ce sujet une 
explication à l'amiable. Linguet, ne trouvant pas 
ses raisons suffisantes 9 a commencé son apologie, 
et a demandé à Gerbier de faire chez lui une 
£(ssemb]ée d'avocats , s'en remettant à lui défaire 
yaloir sa défense. Le jour pris , Linguet s'j trouva 
sans y être attendu. Il dit et parla deux heures ; 
ensuite on le pria de se retirer pour pouvoir peser 
mûrement les raisons pour et contre. Gerbier se 
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chargea de lui faire savoir la décision de Y^ 
semblée. Il s'en alla , et il fut reconduit jusqu'à 
la troisième et dernière pièce de l'appartement. 
Gerbier rentre dans son arrière-cabinet , et s'en- 
ferme avec ses confrères. On dispu te, on s'échauffe^ 
on résume , et de temps en temps on £sdt valoir 
des faits peu favorables à M^ Linguet. Enfin ^ 
Gerbier veut sortir un instant de son cabinet ; il 
est très-étonné de trouver Linguet écoutant , 
Foreille collée ^ la porte. Nouveau délit , nouvelle 
explication. J'ignore quelle a été la décision de 
cet aréopage ; mais le point essentiel , c'est qu'au 
sortir de l'assemblée il fut chez un magistrat ac* 
cuser Gerbier de faire des assemHées illégales et 
dangereuses , assura qu'il brûlerait la cervelle du 
premier avocat qui refuserait de plaider contre 
lui f et rentra dans sa maison , où il coiûpasa un 
libelle aussi atroce qu'extravagant. Il vient de 
paraître imprimé. Il j dénonce ^ entre autres ,^ 
Gerbier et Gaillard , comme criminels de lèse- 
majesté au premier chef. Voici son argument : 

« Si une associatjon où Ton s'est dispéhsé des 
» formes prescrites , même sans objet criminel , 
>¥ est un délit ; combien plus coupable encore est 
» celle qui tend à priver un citoyen de son état, 
» de son honneur, et qui l'en prive ! Juger , c'est 
» exercer la souveraineté; juger sans pouvoir, 
y\ c'est l'usurper ; et juger à mort sans pouvoir , 
» c'est un crime de lèse -majesté au premier chef. 
» Car , je l'ai déjà dit, la perte de l'état est pour 
» Tavocat une véritable mort , parce qu'il ne 
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» peut pas vivre sans honneur , et que néees« 
» sairement la perte de cet état le couvre d'ignp- 
» niinie^ etc. 

» Donc , M* Gerbier et M« Gaillard sont cri- 
» niinels de lèse- majesté au premier chef. » 

Pour arrêter cetle scandaleuse querelle , le* 
avocats se sont de nouveau assemblés 1 et d'une 
voix unanime ils ont rayé M® lin^et du ia- 
bleau ; mais celte délibération étant en effet sans 
poids y n'j ayant plus ni bâtonnier ^ ni syndic , ils 
ont été en corps porter leurs plaintes et leur 
décision au procureur général, qui les a reçues 
et a dénoncé ledit M^ Linguet et son mémoire 
aux chambres assemblées s la Tournelle a été 
requise de s'y trouver. La délibération des avo- 
cats a été authentiqnement confirmée , et elle a 
reçu par-là toute la sanction nécessaire pour tïre 
valable. Mais un arrêt du conseil d'Élat vient 
d'en suspendre l'exécution , en r<gndant la parole 
à LÂnguet , jusqu'à ce qu*il ait prononcé sur la 
fond de l'affaire dont il s'est emparé. 



•«•■■i^M 



Avec quelque liberté qu'on parle de M. de 
Voltaire dans la charmante Epttre qni suit, tout 
Paris est persuadé qu'elle est de lui. On ne con- 
çoit pas qu'un autre que le légataire de Ninon 
ait pu la chauler d'un ton si délicieux. 
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ËpiTRE à Ninon VEnclos , par M. le comte de 
Schouwallof y chambellan de V impératrice de 
Russie. 

Philosophe folâtre et catin honnête homme , 
Qui savouras la vie en le moquant de Rome , 
Des prudes , des fripons , des sots et des pervers , 
lïinon , reçois f'enrens que je t'offre en mes vers. 
Ton nom , vainqueur des temps , passera d'âge e^ âg6# 
Détesté des bigots et révéré du sage; 
On chérira toujours ton esprit et ton cœur. 
Sans doute que le ciel fait grâce à ton erreur 
( Si c'en est une encor de suivre la nature ]. 
Un docteur sur les bancs peut damner Epicure; 
Sous un bonnet carré le plus sage cerveau, 
Des plus vils préjugés respecte le bandeau.: 
C'est Fusage à Paris, à Madrid, à Lisbonne^ 
Et l'Inquisition est sœur de la Sorbonne. 
Mais Dieu, père indulgent, nous voit d'un œil ptus doux; 
Il aime ses enfans, et veut les sauver tous. 
On ne l'offense point par d'aimables faiblesses : ■'' 
Que lui font nos soupers , nos bals et nos maîtresses î 
Il nous donna des sens : pourrait-il nous punir, 
Quand d'un présent si beau nous cherchons à jouir? 
Pourrait-il nous livrer à d'éternels supplices , 
Quand nous le bénissons dans le sein des délices f 

Ainsi tu raisonnais au fond de ce Marais , 
Où tu sus réunir les plaisirs et la paix. 
Les arts , la volupté , le ^goût, la politesse, 
L'élégance des mœurs et la délicatesse ; 
Où la sainte Amitié, compagne de tes pas, 
D'un amour enjoué relevait les appas. 
Le héros , le savant y le grand seigneur frivole ^ 
La beauté , tout courait à ta charmante école. 



• 
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Ta séduisais d^Enghien ; la fougère i la main , 
Chapelle à tes côtés fredonnait un refrain ; 
La jSuze soupirait ses douces élégies ; 
D'Olonne te contait ses aimables folies» , 
L'astronome Huygens , frappé de tes attraits , 
Four plaire â tes l>eauz jexix faisait des vers français; 
Il t'observait bien mieux encor qu'une planète : 
A tes pieds Kiobelien déposait sa barrette. 
La veuve de Scarron , au sortir de cheE toi , 
Débusqua Montespan et captiva son roi ; 
£He réussissait en suivant ses modèles. 
Mais Louis valait-il les ami» des Tournelles f 
Un monarque nau» gène ; et la félicité 
Redoute Fétiquelte et fuit }a majesté» 
Le Souci dévorant s'assied au pied du trAne. 
Bêlas ! ces demi-<lieux « que la crainte environne , 
Rassasiés d'encens et pleins de leur grandeur , 
Oàt le rire à la bouche et l'ennui dans le cœur. 
<^uel tourment d'alléger le poids qui les accable l 
/ D'amuser un esprit qui n'est plus amusable ! 

Mainlenon le disait; son cœuv désespéré 
D'un fardeau si brillant paraissait atterré. 
Mais bien plus sage qu'elle , ou du moins plus heureuse , 
Tu ne vis que de loin cette enceinte orageuse \ 
Où domine l'intrigue, où des essaims de fous 
Échangent leur repos contre tous les dégoûts. 
Que t'importait Versailles , au sein de ta retraite T 
Tu plaignais ton amie et voyais La Fayette. 
Ce pasteur ingénu , ce bon D^s«Ivetaax , 
Saint-Evremont^ Gourville et la Rochefoucauld, 
Ecoutaient tes leçons, pratiquaient tes maximes. 
Que de mortels, enfin, paisibles et sublimes^ 
Choisissant à ta voix des sentiers peu battus , 
Te durent leur bonheur, et même leurs vertus! 
On se formait chez toi : les grâces naturelles 
Distinguèrent toqfours tes courtisans fidèles; 

j. 4 
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L'atticisme vanté se mêlait à leurs jeax. 

Et la gaité française étincelait en eux ; 

Ils plaisaient , ils savaient tous les niojens de plaide* 

On aimait leur esprit, leurs mœurs, leur caractère , 

Ce charme, ce liante cette facilité 

Qui produit l'indulgence et nait de la bonté : 

Leur sagesse, an front pur ^ à la démarche unie , 

Reposait dans les bras d'une molle incurie ; 

Paisible , souriant au milieu des Amours , 

Des plaisirs les plus vifs elle marquait leurs jours ; 

Et même sa présence, aux momens les plus sombres , 

De la mort a leurs jeux éclairçissait les ombres. 

L'honnête homme est tranquille en ses derniers instans. 

Hélas ! pour la .vertu serait*il<des tourmens ? 

Fujez, tristes erreurs dont l'univers abonde! 

Heureux qui^ comme toi , dans une paix profonde » 
Sur l'emploi de la vie a sainement pensé ! 
S'amuser ici-bas est le parti sensé. . 
C'est ainsi qu'à Fer ne j j'ai vu ton légataire , 
Socrate le matin , et le soir Saint-Aulaire , 
N'offrira nos regards qu'un mortel enchanteur. 
Qui tour-à-tour sait peindre et goûter le bonheur. 
Un ton délicieux, la légère saillie , 
Amoncelaient des fleurs sur l'hiver de sa vie. 
Quel convive jamais put s'égaler à lui ? 
Entouré des beaux-arts , dont il fut seul Tappui ^ 
Il penche^ sur leur sein sa tête octogénaire ; 
Sa Muse , en cheveux gris, paraît toujours légère.^ 

Pour moi , dans ces climats où le fib d'Alexis 
A réformé les mœurs , a poli les esprits , 
A protégé Thémis et la docte Uranie , ' 

Au?: bords de la Newa , dans sa cité ch&pie , 
Où ses mains soutenaient, en traçant des 'remparts. 
Le trident de Neptune et le glaive dd lAavs , 
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Satisfait de mon sort et de ma noncbalance ^ 
Dans le ^in da repos je m'amuse et je pense. 
Je ne perds point mon temps dans le palais des roîa^ 
A trouver des noirceurs , à briguer des emplois , 
A poursuivre de loin quelques vaines chimères. 
L'homme exempt de remords a seul des jours prospères. 
Les titres au bonheur sont toujours superflus ; 
Leur éclat nous amène tm embarras de plus. 
Ces hochets fastueux d'une caduque enfance , 
Ces clefs d'or , ces rubans qu'un souverain dispense , 
Et que l'ambition mendie à deux genoux , 
Perdent , dès qu'on les a, leurs charmes les plus doux. 
Je le sais ^ ma^ !Ninon , et , devenu plus sage , 
A l'ai Itère faveur je n'offre point d'hommage ; 
Je cultive mes goûts , ils me rendent heureux. 
Au pied de FHélieon mes travaux sont des jeux. 
Elaguant des erreurs dont le joug humilie , 
Des imposteurs mitres je brave la furie. 
S'il est vrai que les fleurs naissent peu sous nos pas 
Si la nature ici voit flétrir ses appas , 
Si l'astre des saisons de sa flamme éthérée 
N'anime qu'à regret cette immense contrée , 
Et resserrant six mois ses utiles trésors , 
Jette de froids rayons sur de stériles bords ^ 
Nous n'éprouvons jamais l'horrible maladie 
Qu'un monstre de l'enfer souffla dans ta patrie. 
Un Calas , un La Barre eût vécu parmi nous. ' 
Du salut du prochain^ nous sommes peu jaloux. 
On n'entend point parler ici de molinisies ^ . 
De pieux directeurs et de controversistes. 
Notre clergé soumis n'a qu'un pouvoir légal : ' 
Les chiens de Saint-Médard ne nous font point de mal - 
Notre archevêque est doux et doit rester tranquille : 
Ici TanufiPe est bon ; sa rage est inutile. 
Un curé vétilleux passerait pour.^nn fou ; 
Et l'athlète Chaumeix meurt de faim à Moscou* , 

4. 



fi 
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Ce n'est pointle pays des monacales haines , 

Des cafards , des bigots et des éoergamè&es. 

NjDtre argent ne va point cbea des ultramontaîns ; 

Notre synode est sage « et nos jours sont sereins. 

Mais le souper m'appelle; adieu la poésie. 

Je bois a loi , Ninon , à ta philosophie. 

Si j'ai des ennemi» , je plains leur Tain souci ; 

Mon front par Fenjoûment esl toujours éclairci : 

Une douce gaité dispose à l'indulgence; 

Je sable du Champagne ^ et pardoane d'arance. 



L'Académie rojale de musique a donné , le 
mardi 22 février, la prpmière représentation de 
Sabinus y tragédie lyrique en quatre acies , qui 
avait été représentée à Versailles pour les fêles 
de la cour, le 4 décembre 1773. Le poëme est 
de M. de Ghabanon » la musique de lil, Gossec 9 
connu surtout par la composition d'une superbe ^ 
messe des morts. Cet opéra n'a pas eu plus de 
succès à la ville qu'à la cour; on ne s'est pas 
même aperçu de l'attention que les auteurs ont 
eue de le réduire en quatre actes après l'avoir 
donné d'abord en cinq; ce qui a fait dire à made- 
moiselle Arnoud (fup le public était un ingrat 
de s'ennujrer quand on se mettait en quatre 
pour lui plaire. Si la pointe n'est pas fort ingé- 
nieusç , elle rend du moins avec assez de vérité 
Tippression la plus générale que l'ouvrage ait 
faite. Oa y voit partout des efforts pénibles et 
recherchés ,. $aps qu'il en résuite aucune beauté 
naturelle et loucliaote. Il semble que le poëte et 
le musicien se soient réunis pour vous prouver 
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que TOiid <levie2 avoir du plaisir. Or , c'est la chose 
da naoad^ qof se prouve le moints. 

Je crois entendre l'àfl et l'autre se plaindre aa 
public» Mat», Messieurs 9 que voulez-vous enfin? 
— Un spectacle varié* — Pourrait»-il ïèttt da- 
vantage ? Des palais^ des forêts, des tombeaux , 
des bergerii^ ^ dissi^ambats^ de l'orage , des bruits 
souterrains, des songes ,. des? géodes , des appari- 
tioQs ! n'j avt-ii pas de tout? — 11 est vrs^. — ÏA 
musique j^'est^Jîe pas coupée par des ariettes^ 
par des duo , par des choeurs , par des récitatifs 
obligés? N'y a^Hl pas plusieurs morceaux de la 
plu» belle et de la plus grande harmonie ? — 'Jk 
est vraL — Enfin , vous aimez les ballets : eh bien! 
Messieurs , dains quel opéra en trouverez -vous 
davantage ? Dans quel epéi^a en* avez«-vou5 dé 
plus loo^ ? -^ De plus leiigs 1 ii est vrai; • oepen* 
dant l'ott bâiUe. — Et pouéqoûï ? — G'eM cjue , 
quelque nariées que soient les situations du poëme, 
il n'y en a pas une qui soit k ^^ plaiee , qui soit 
amenée naturellement ; que, dans l'enseiuiile d^ 
l'ouvrage,; û vif y ât ni: c(^diiite, ni: intérêt , ni cha- 
leur, ni- même de ce qu'en trouve àpeuprei 
partout, de l'esprit etderhb facilité ;i c'est que» 
quelque savante qjie soit ku musique de M. Qos-» 
sec , on n'y trouve ni grâce ni génie ^ pas un aif 
saillant , pa6 un trait heAireux ; jamais on; n'ai vu 
autant de balleb et nboins d'airs de; dbnse. Si 
Floquet ne compose pas aifec autanD de foroe> 
avec airtant d'art, il a des idées de chant bien plus 
fraîches, bien plus agréables, plu» {nqoantes; 
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l'un rappelle une beauté triste et froide quV)it 
admire sans goût et sans plaisir; l'autse y ane jeune 
nymphe qui plaît malgré l'irrégularité de ses 
traits , qui plaît sans presque j songer, et parce 
que la nature l'a voulu ainsi. 



On vient de remettre avec le plus grand succès, 
au théâtre de la Comédie française , .l^enceslas y 
tragédie de Rotrou. Cet auteur , quoique plus âgé 
que Corneille, n'entra que plusieurs années après 
lui dans la carrière dramatique; et Corneille crut 
s'honorer lui-même en osant Tappeter son père, 
ffencèslas ne parut que dix ou doute ans après 
le Cid; et le public, déjà accoutumé aux chefs^ 
d'œnvre du Sophocle français , ne lé trouva point 
indigne de ses modèles. La scène où Cassandre 
vient implorer U justice du roi Â beaticaup de 
l*apport avec celle de Chimène ; et n'en est pas 
inoins belle. Il.est des imitations qui^aaooncent 
sûrement plus de génie que les compositions les 
j^lus.briginales. . • ' . < 

Xîai conduite dé Yehceslas n'est point sans dé- 
fâutSi L'intrigt^ xle l'infante el du duc 'semblé 
presque un, hors-d'œevre ; et si elle éiait mieux 
développée^, elle partagebait trop l'intérêt de l'ac-* 
lion principale. Le^rple d'Alexandre n'est ni assez 
fort ni assez intéressant ,< mais il y a tant de carac* 
tère et de passion dans celui de Ladislas, tant de 
noblesse et de grandeur dans celui de sbn père , 
. tan^ de courage et de générosité dans -celui du 
duc, qu'il e«t impossible de voir cette pièôe san% 
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tèprouTer tour-à-tour rinlérêl le plus vif el Tad- 
miratiôQ la plus profonde. 

On ne trouve dans les vers de Rotrou ni la 
pompe nirénergie qu'on admire dans Pompée et 
dans Cinna; ils manquent même le plus souvent 
d'harmonie et dé correction : cependant on en 
applaudit un gr^nd nombre avec transport , 
parce qu'on y voit éclatierla beauté de la pensée, 
la force du sentiment, malgré la simplicité gros- 
sière de l'expression. Les plus beaux vers de 
Racine nefont pas plus d'effet, par exemple , que 
ceux-ci : 

Je suiâ roi pour panir, non pas pour me venger 

J'aime mieux conserver mon fils qu'un diadème 

La justice est aux rois la reine des vertus ; 
Et me vouloir injuste , est ne me vouloir plus. 

M. Le Kain a paru plus étonnant que jamais 
dans le rôle de Ladislas , et il est vrai que le 
talent de ce suUime acteur semble acquérir tous 
les jours un degré de perfection de plus. Made- 
moiselle Raucourt ,qui a rempli le rôle deCassandre 
avec assez de négligence , est tombée infiniment 
dans l'opinion publique ; sanscompter que depuis 
son début elle n'a fait presque aucun progrès. Il f 
a lieu de présumer que le public veut se venger 
aujourd'hui de l'engouement excessif qu'elle lui 
avait inspiré d'abord, et puis la punir de s'être 
attachée sans son aveu à M. le marquis deBièvre, 
qui jusqu'à présent ne s'est fait connaître dans le 
monde que par une facihté merveilleuse à faire 
des calembours. 
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Une remarque plus importante que nous ne 
devons pas oublier y et qui a été saisie de tout le 
monde ^ mais surtout de messieurs les auteurs , 
e'est qu€ les rôles les plus passionnés qu'il y ait au 
tbéâtre , tels que Yendome et beaucoup d'autres 
moins connus, semblent tous ai^oir été calqués sur 
celui de Ladislas. Le désintéressementg^énéreuxdo 
Gouci ressemble aussi infiniment à cçlui du duc. 
Qu'est-ce que cela prouve ? Qu'il vaudrait infini-, 
ment mieux profiter de ce qu'il j a de bon dans 
aotre ancien théâtre , que d'ii^aagîner des nou«* 
veaulés qui n'ont d'autre mérite que celui d'être 
étranges et bizarres* 

II y a quelques années que M. Marmontel remit 
à neuf le Yenceslas de Rotrou: Le Kain> mécontent 
des changeméns qu'il avait faits à ^on rèle^ supplia 
M. Golardeau de l'arranger à son gré^en s'assu* 
jeltissant pourtant à la nouvelle marche du dialo- 
gue. On en garda le plus profond secret. Danti 
toutes les répétitions il lut le rôle tel que le lui 
avait donné Marmontel ; mais à la première re** 
présentation il joua hardiment celui de Golardeau^ 
et fit le plus grand e£Pet. L'étonnement, l'impa-^ 
tience et l'indignation de M. Marmontel ne sont 
pas difficiles à imaginer; cependant il fallut bien 
les réprimer , lorsqu'aprës la pièce , allant aux 
foyers pour en appeler de cette perfidie , il fut 
accablé d'éloges et d'applaudissemens , dont lea 
trois quarts et demi portaient sur les beaux vers 
dont le rôle de Ladislas était plein. Il faut convenir 
que^ pour un acteur tragique^ le tour est assez gai. 
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C'est le 36 du mois passé que le procès de M. de 
Beaumarchais a été jugé; par cet arrêt , M. Goëz- 
man est mi^ hors de cour (et tout juge mis hors 
de CQur^ dans uae affaire criasÛDeUe, détient par^ 
là même incapable d'exercçr à l'avenir aucune 
charge de judicature ). Madame Goëztnan est con- 
damnée au hiâme et à la restitution dés quinze 
louis^ pour être appliqués aux pauvres , en outre à 
tFob livres d'amende. M. de Beaumarchais est 
condamné pareillement au bUme et à trois livres 
d'amende. Ses mémoires ont été lacérés et brûlés 
pbr l'exécuteur de la justice , comme contenant 
dea expressions et des imputations téméraires^ 
•candaleuses et injurieuses à la ma^trature en 
général, à aucun de ses men^res, et diffamaloi^ 
res envers différens particuliers. Le même arrêt 
fait défense audit Garon de Beaumarchais de faire 
i l'avenir de pareils aiéixioipes , sous peine de pu-^ 
Bition corporcille , et ^ pour les avoir faits , le con» 
damne à aumôner douze livres : il fait aussi dér 
feos^ à MM. Bidaut, Ader, Mailbête, de pim H 
l'avenir autoriser de pareils mémoires par leurs 
consultations» sous telles peines qu'il appartien** 
dra. Les«ieurs Bertrand d'AiroUes et le Jay sont 
condanjinésà être admonestés et k aulm^ier cha^ 
eun la somme de trois livres. Toutes les autres 
parties intéressées dans cette affaire sont misés 
hors de cour. 

Le public , qui se permet de juger sans avoir vu 
les pièces du procès , ne parait guère plus con- 
tent de ce jugement que de celui de M* dé 
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Morangiès; et le parterre de la Comédie française, 
qui depuis quelque temps s'est arrogé le droit 
d'applaudir ou de siffler les arrêts de la Cour , l'a 
témoigné assez vivement à l'occasion de Crispin 
rwal ^de son niaitre y comme il avait en Finso-» 
lencede le faire dans la Réconciliation normande y 
à propos de FafFaire de M. de Morangiès. Quand 
Crispin dit : « // en a bien coûté h mon père pou^ 
» finir son procès j mais la justice est une si 
» belle chose qu'on ne saurait trop la payer ^ » 
toute la salle retentit Tles applaudissetnens les 
plus indécens. Les éclats de rire ont redoublé 
quand il dit : « // est vrai que sa partie était une 
3* femme j mais elle avait pour conseil un Nor- 
o» mand y le plus grand chicaneur du monde, » 
Les noms de Goëzman et de Marin ont volé de» 
toutes parts avec uh murmure sourd et railleur. 
Quelque indiscrètes que soient ces allusions ^ il 
serait difficile de les prévenir. Après tout, loin dé 
nuire , ne servent-elles pas à éclairer le gouver*-» 
nemetit sur l'opinion du peuple? L'autorité qui 
les tolère sait bien- que ses seuls juges sont la 
nation et la postérité : sûre de leurs suffrages , 
que lui importent les saillies et les clameurs im-* 
puissantes d'une populace oisive et légère ? 

Sans pouvoir excuser absolument la conduite 
de M. de Beaumarchais , même à n'en juger que 
d'après ses propres mémoires , on ne peut s'em- 
pêcher de le plaindre. Puisque M. Goëzman, qui 
l'accusait de corruption , a été mis hors de cour î 
il n'est donc pas clairement prouvé qu'il en soii 
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coupable. L'inteDlion seule du crime doit-elle être 
puoie comme le crime même ? Et cette intentioa 
parait-elle seulement bien constatée ? Les propres 
dépositions de sa partie adverse ne semblent-elles 
pas la détruire? Or, le premier principe de toute 
jurisprudence criminelle est que, pour punir un 
crime quelconque, il faut qu'il ^t prouvé plus 
clair que le jour, clarior lace. 

M. de Beaumarchais redemande quinze louis 
à madame Goëzman , et l'arrêt prouve que ces 
quinze louis étaient injustement retenus par elle; 
Il se défend de la plainte intentée contre lui par 
M. Goëzman , et l'arrêt met. M. Goëzman hor& 
de cour. Il hatorde. plusieurs imputations inju- 
rieuses contre Marin .: Marin demande que Beau- 
marchais soit puni comme calomniateur, et Marinr 
est mis hors de cour. Cependant M. de Beaumar- 
chais est condamné au blâme, punition infamante 
qui le dépouille, ppur ainsi dire, de toute son 
existence civile. Il faudrait nécessairement avoir 
les pièces du proqès sous les yeux pour concilier 
^ant de disparates. On eût désiré du moins que le 
délit par lequel M. de- Beaumarchais a pu en- 
courir une punition, si rigoureuse eut élé articulé 
plus posilivçiQent. Ce qui parait le plus clair da.ns 
toute cette affaire, c'est que, sous aucun prétexte, 
il ne faut jamais offrir de l'argent à la femme de 
son juge; c'est que, quelque esprit qu'on ait, il ne 
faut jamais l'employer à être le délateur de qui 
que ce soit, lorsque l'intérêt de notre propre sû- 
?çlé ou l'obligation de notre état ne nous y force 



6o CORRESPONDANCE LITTÉRAIRE , 

point Le métier de délatear n'est bon que dans 
une répubUqne vertueuse. Dans tout état cor^ 
rompu ; et surtout dans une monarcliie y il devient 
infiniment dang^ereux, et ne sam'aH être toléré. 

Le public se passifonne «bément pour c|iui4?an^ 
que Tamuse , surtout lorsque Fesprit de parti s'eiK 
mêle le moins du monde ; mais Tintérét qu'ins-^ 
pire un pareil succès n'est pas durable, et Toa 
en jouit rarement sans le pajer fori cher.- 

MonseigiMur le prince de Gonf i el monseigMur 
le duc de Chartres , sensibles au malheur de M. de 
Beaumarchais, l'ont reçu plusieurs Cm chereuat 
arec beauccmp de bonté; et depuis l'arrél prè^ 
Boncéy il a même eu Thomieérr de leur (ain l» 
lecture du Barbier d& SéviUe ^ ea pcéseace die 
toute leur cour. 

Nous venons d'apprendre, en finissant celte 
feuille, que M. Goëzman^ convaincu d'avoir com- 
mis un faux dans l'acte bapfistaire d'un enfant 
dont il s'était déclaré le proteçlettr, et dont î! es^ 
probablement le père, a été condamné au blâme, 
et son ofBce déclaré vacant. L'accusation intentée 
contre lui dans le cours du procès en a été dis-' 

jointe dans le jugement On dit aussi que là 

àeule ressource sur laquelle M. de Beaumarchais 
osait encore fonder quelque elspoir vient cfe lui 
être interdite. Qu'il va lui en coûter de lac&e^ 
amères pour avoir eu le plaisir de faire rire quel- 
ques momens te public aux dépens de ses en- 
nemis ! 
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La Rosière de Salenciy opéra lyri^ comique. ». 
C'est la dernière nouveauté qu'on nous a donnée 
à )a Comédie italienne avant la clôture des spec* 
tacles. Les paroles sont de M. Masson y qui a jugé 
à propos de se faire appeler le marquis de Pezai; 
la musique, 4eM. Grétry. 

Le sujet de ce poëme n'est pas nouveau. M. de 
Sauvigni en a tiré l'idée d'un petit roman dont on 
ne se souvient plus, mais qui, dans le temps, 
fut trouvé assez joli. M. Favart l'avait déjà mis sru 
théâtre il j a quelques années, mais sans beau*- 
coup de succès. 

Il est fort simple que M. de ^ezai ait imaginé 
qu'un sujet de fêtes, de guirlandes et de roses, 
était un bien qui appartenait en (uropre à son génie. 
M^is il faut voir comment il en a usé. 

Il a traité son sujet à peu près comme Ti/L de 
Matignon son couteau. U voulait bien y faire 
mettre une autre lame, et puis un autre manche; 
mais il voulait cependant que ce fût toujours ce 
même couteau pour lequel il avait pris une affec- 
tion si singulière. 

Une jeune fille qui court la nuit toute seule, 
qtii se laisse embrasser par son amant, qui lui dit 
de poser sa main sur son cœur pour voir comme 
il palpite, ne tient sûrement pas la conduite la 
plus irréprochable. 

• Le bailli , qui lui refuse la rose , n'a pas tort ; et , 
à moins d'élre aussi galant que M. le marquis de 
Pezai , le seigneur devait approuver le jugement 
de son baiUL 
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Si d'ailleurs le bailli n'est qu'un méchant bomrae, 
cela peut être dans les règles de l'Opéra comique,^ 
qui a substitué les baillis aux tyrans de la Comédie 
française; mais cela n'est pas dans les mœurs du 
village de Salenci, où l'on n'aurait jamais élevé un 
tel homme à la première dignité du lieu« 

A Fin vraisemblance des caractères, ajoutez en- 
core la multiplicité des iucidens qui se succèdent 
et se culbutent , pour ainsi dire , les uns les autres , 
et vous comprendrez comment y avec tant de 
moyens 9 on produit si peu d'illusion et si peu 
d'intérêt. Il parait naturel de chercher ou de trou- 
ver le mot de la situation , quand cette situation 
est une fois imaginée , ou plutôt lorsque la con- 
duite du sujet l'a naturellement amenée. On dirait 
que M. de Pezai a commencé d'abord par cher- 
cher les mots y et n'a imaginé ensuite les situations 
que pour les y ajuster comme il a pu. 

Il eût toujours été difficile de traiter le sujet 
de la Rosière sans tomber dans les fadeurs lan- 
guissantes de l'idylle. Mais, pour le développer 
dans son vrai point de vue , il fallait du moins y 
mettre une grande simplidté et le tact le plus 
délicat ; il fallait avoir assez de génie pour rendre 
la Rosière intéressante sans la rendre coupable, 
là placer dans des situations qui eussent laissé 
entrevoir le secret de son cœur sans que^a pro? 
pre faiblesse l'eût jamais trahie, et peindre avec 
art les combats de sa pudeur et de son amour. Ce 
plan, ce me semble, eût pu produire plusieurs 
scènes piquantes d'inquiétude , d'impatience et d« 
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jalousie. Mais ce tableau demandait le pinceau de 

FAlbane et l'âme sensible du poëte à qui nous de« 

yous la belle scène de la rose dans le Magni^ 

Jique. 

Nous. avons dittrop.de mal du poëme de 
M. de Pezai pour ne pas ajouter , au moins , 
qu'il est écrit avec facilité ; que les ariettes , en 
général , sont bien coupées , et qu'on y trouve 
beaucoup de jolis mots et de jolis vers. 

La musique de la nouvelle Rosière est agréable » 
mais plus faible que tout ce que nous avons ru de 
M. Grétry . Il y a trois ou quatre morceaux saillans^ 
le reste ressemble à tout. Il y a même plusieurs 
traits qui sont pris mot pour mot de ses premières 
compositions. Quoique le motif des airs soit pres- 
que toujours choisi avec esprit; on le perd bien- 
tôt de vue^ et l'on s'égare ensuite dans des idées 
communes. Les accompagnemens , pleins d'élé- 
gance et de grâce, manquent de force, et souvent 
de caractère. ' 

Madame Trial a eu le plus grand succès dans 
le rôle de Cécile. Madame la Ruette ne l'eût peut-* 
être pas si bien chanté, mais elle l'eût sans doute 
bien mieux joué. Trial est excellent dans le rôle 
de Jean-Gaud. Celui de bailli ne va plus i la voix 
de la Ruette, et les capucinades du bonhomme 
Herpin ont paru ridicules dans la bouche de 
Nainville. 

Les Comédiens français nous ont donné, pour 
la clôture de leur spectacle , Andromaque y qui a 
été mise en pièces par la manière dopC made^f 



/ 
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moiselle Saint-Oervais a joué la veuve d'Hector. 
Il ny a eu de remarquable, dans le complimeol; 
de M..Dugazon, que l'inipor lance ridicule avec 
laquelle il a remercié le public des bontés dont il 
daignait honorer toute sa famille , «madame Ves- 
iris et mademoiseUe Dugazon ses soeurs. Il s'est 
attendri sur ces liens du sang, si précieux à toute 
âme sensible..... 

On a beaucoup applaudi un mot du compliment 
des Italiens , parce que personne n'ignore combien 
il est vrai. Quand , selon Tusage, tous les acteurs 
eurent salué le parterre par un couplet, made^ 
moiselle Descbamps vint prendre Glairvai par la 
main , et lui dit : « Allons y Monsieur ClairvaljVous 
i> qui savez si bienfaits votre cour aux dames ^ 
» c'est a vous à leur adresser un compliment. » 
Cette naïveté fut applaudie avec un transport tout- 
à*fait scandaleux. 

Il j a quelque temps qu'on parlait, devant une 
vieille duchesse , de l'accueil indécent qne plu- 
sieurs, de nos belles dames faisaient à Glairvai , à 
Caillot , etc. — « Comment! des femmes de qua- 
P liié les reçoivent familièrement chez elles? Ah! 
-» fil quelle horreur! Mais , c'est atroce! Dp 
» mon temps y on recevait cela dans son lit y dams 
M son anticluimbrej mais chez soi.,... Jamais ! » 



Depuis le malheur arrivé à THôtel-Dieu de 
Paris, il y a environ dix-huit n^ois, on n'a cessé 
-de s'occuper des moyens de réparer les dégâts 
■t[u'avai\ occasionés l'incendie. Le plus mauvais 
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fStTïi qaon pût prendre était , sans contredit, de 
1% rebâtir dans le même emplacement. Cet éta« 
blissement ^ fait pour le soulagement des pauvres^ 
nuit également aux citoyens et aux malheureux 
qui se réfugient dans cette maison de charité, par 
sa mauvaise administration, et par le mauvais air 
qui infecte tous les environs. On a réclamé en vers 
et en prose contre tous ces abus. On a présenté dif- 
férens projets ; tous ont paru susceptibles d'incon-^ 
véniens aussi graves que ceux que Ton voulait 
éviter» En attendant une reconstruction , on a , 
jusqu'à présent , réfugié les malades en état d'être 
transportés > à l'hôpital appelé Y Hôpital Sainte. 
Louis j destiné ordinairement pour les maladies 
pestilentielles. M. Petit ^ Docteur en Médecine ^ 
Professeur d^Ânaiomie et de Chirurgie au 
Jardin du Roi y vient de publier un projet qui 
a le vœu de tous les citoyens, et qui, en effet , 
parait remédier à tous les inconvéniens et à toutes 
les objections; et cependant il. est décidé qu'il ne 
sera pas accepté» 

Le projet de M* Petit forme un Mémoire in^4^ 
de seize pages , à la fin duquel sont deux plans 
cotés» Après avoir mis en principe que les lieux 
bas, voisins des eaux, et exposés aux brouil- 
lards 9 sont très-^malsains pour les malades \ que 
l'exposition du nord, d'après le témoignage des 
médecins , d'après les raisonnenïens physiques et 
l'expérience , est également contraire , il désigne^ 
pour remplacement le plus favorable à notre 
Hôtel-Dieu , un espace qui s'étend entre Thôpital 
5. ^ 6 
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de iSaiDt-Louis et le monticule de Belleville. Il 
prélend que là y étant à Tabri du nord , dans un 
aspect agréable et sain , il serait élevé au-dessus 
de Paris 9 et que dans cette exposition la capitale 
ne pourrait souffrir du mauvais air^ que les vents 
principaux en éloigneraient. Les eaux y très-sa- 
lubrefs et trës-abondanles, selon lui, de Belleville 
et de Ménilmontant, suffiraient au-delà pour le 
service journalier, surtout à raison des pentes 
naturelles. 

Il place les magasins d'approvisionnement à 
t'hôpilal Saint-Louis , il y met aussi les maladies 
contagieuses; il laisse subsister près de Notre- 
Dame un hospice pour les malades intranspor- 
labiés, ou pour placer provisionnetlement ceux 
qui pourraient Têlre ensuite. Cette multiplication 
diminue, dit-il, les frais de construction ; il doit 
même en résulter un bien-être et un s^vice plus 
soigné pour les malades. Mais il est probable 
qu'en multipliant les cuisines , les maîtres , ins^ 
pecleurs, contrôleurs, officiers de santé, on aug- 
mente cependant la dépense habituelle. Il est vrai 
que par l'entente de ses salles il y a une fois 
moins de gardiens que dans lancien hôpital. 

Il fait une peinture vive et trop vraie de l'état ac- 
tuel des malades, de l'indécence et de l'horreur qui 
en augmentent les maux. Dans son projet, chaque 
malade ayanl sa chambre et son lit isolés , il igno- 
rera même le sort de son voisin. Ils communi- 
queront au besoin et auront une société volontaire 
par la galerie. Le malade , même sans sortir de son 
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lit , pourra faire tomber ou lever le rideau , ou- 
vrir et fermer sa feoéire. L'auteur veut toutes les 
séparations et les planchers en briques couvertes 
de maçonnerie , le moins de bois possible , des 
tuiles de fonte engagées dans les mortaises, etc. Les 
six salles contiendront dix-huit cents malades. 

On ne peut donner qu'une idée très-impàrfaité 
de cet admirable projet; il faut avoir les plans sous 
les jeux pour le bien comprendre. La totalité de 
son bâtiment forme une roue à six rajons. L'em-* 
placement du moyeu de la roue est vide , et, 
s'élevant jusqu'au toit, forme un ventilateur per^ 
pétuel ; les poêles sont posés dans les extrémités 
du cercle, et les tuyaux sont conduits jusqu'en 
haut , ce qui contribue encore à la salubrité de« 
salles, etc. 

Jusqu'à présent on n'a combattu ce projet que 
par un raisonnement atroce. Gela ne se peut pas, 
dit-on; les malades ^ suivant ce plan d'hôpital, j 
seraient si bien , que l'on y viendrait en foule , et 
Ton n'y pourrait suffire. Puisque l'on est réduit a 
balancer ce pitoyable raisonnement avec la ma^ 
niëre révoltante dont les pauvres sont jusqu'au^ 
jourd'hui, ce que l'on appelle secourus, pour- 
quoi ne pas (aire un règlement qui ne perndetle 
rentrée des hôpitaux qu'à ceux qui n'ont point 
d'asile ni le moyen de se procurer des secours 
chez eux? Le nombre en est grand sans doute; 
mais il peut s'évaluer, et il n'excède pas ce qu'en 
peuvent contenir les trois hôpitaux subsistant 

Fr ce projet. 

5« 
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Il faut convenir qu'un homme qui aurait le 
loisir dnller d'un quartier de Paris à l'autre, à la 
recherchedes aventures et des événemens extraor- 
dinaires y et d'en tenir journal ^ ne passerait guère 
de semaines sans avoir quelques folies éclatantes 
et originales à noter. Mais sans scrûlerrintérieur 
des maisons, et sans nous jeter dans ce dédale des 
histoires scandaleuses dont les suites ont causé 
ici plusieurs événemens funestes, arrêtons- nous 
à des anecdotes plus gaies, plus aimables , qui ne 
font de mal à personne, et qui méritent peuf-étre 
toute l'attention des gens de goûL. 

M. Le Tessier y receveur- géruéral' des firmes 
de Lyon y homme d'esprit , ayant ta passion du 
théâtre , et étant comédien de la têlè aux pieds / 
a imaginé de former sa voix, naturellement flexi- 
ble, à lire tous les rôles d'unepièee, en leur don- 
nant à chacun le ton de leur âge et de leur carac^ 
tëre. Cette mutation subite , sans charge et sans 
saccade , est d'un effet surprenant , et produit une 
illusion complète. Aucun des personnages n'est 
négligé, tous font leur effet. Son visage , qui passe 
subitement à l'expression qu'il faut rendre , est 
toujours juste. Il joint , à la perfection . de la lec- 
ture , tous les petits accessoires du costume de la 
pièce qu'il lit. Deux séances ont suffi pour établir 
sa réputation , et bientôt il n'a plus été question 
que de lui. Il a été retenu, dès huit jours après 
«on arrivée, pour tout le temps de son séjour. 
Nos princes ont voulu l'entendre , chacun a voulu 
J'avoir à souper , c'est un délire complet ; mais il 
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faut avouer que rien n'est plus extraordinaire ni 
plus agréable. Les pièces en prose sont princi- 
palement celles où M. Le Tessier excelle ; et celle 
de toutes qui a eu le succès le plus général , est 
un drame de M. Mercier, intitulé U Honnête In- 
digent. IlVest permis d y faire quelques change- 
mens qui ne rendent pas l'ouvrage meilleur , mais 
au moins qui abrègent l'action, et qui font mar- 
cher la pièce avec un peu moins de lenteur. Là 
plupart de ses auditeurs sont .séduits par son dé- 
bit; ils croient d'assez bonne foi la pièce char- 
mante, pour que je sois convaincu que deux ou 
trois talens comme celui de M. Le Tessier per- 
draient, en moins d'un an, le goût à Paris. Je le 
pense très-sérieusement. Ceux même à qui Ton 
n en fait pas accroire sur le mérite de l'ouvrage 
qu'on lui entend lire , ont un très-grand plaisir à 
telle scène, tel monologue qu'ils savent détes- 
tables :et qu'est-ce que le mauvais goût, si ce 
n'est de se familiariser avec des productions mal 
conçues, mal digérées, et de les écouler avec plai- 
sir? Je crois que si le pédanlisme peut être ad- 
missible , ce doit être en matière de goût ; au 
moins doit-on y être très-scrupuleux , car Irf ligne 
qui en fixe les bornes est si délicate, et j'oserais 
dire si fugitive, et nous sommes si extrêmes dans 
nos admirations et dans nos blâmes, que le petit 
nombre des oracles qui dirigent les avis de la 
multitude ne saurait trop souvent nous ramener 
aux vrais principes du beau et du bon. Je fais des 
vceux pour que M. Diderot et M. Sedaine nous 
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fassent des drames qui expient les péchés qu'ils 
ont fait faire à M» Mercier et autres, et pour qu'ils 
les mettent promptement entre les mains de 
M. LeTessier, afin que nous puissions lenlendre 
sans scrupule. Il nous restera cependant toujours 
celui d'abréger ses jours à chaque lecffure qu'il 
nous fera; car l'état violent où il est ensuite pen- 
dant plus d'une heure, ôte infiniment du plaisir 
qu'on a à l'entendre. 



Un jeune chanoiqe de Dijon nous a donné j il y 
9i environ deux ans, trois volumes de V Esprit de 
la Fronde. Il vient de faire paraître la suite et la 
fin de cet ouvrage en deux gros et énormes vo- 
lumes. Il est impossible que ce trait de notre his- 
toire soit indifférent à tout bon Français. GonKne 
on a parlé en détail , dans ces feuilles , de V Esprit 
de la Fronde y lorsque les deux premiers volumes 
ont paru , nous nous contenterons d'annoncer le 
succès des derniers; on en parle avec moins d'en- 
thousiasme , quoiqu'ils soient plus correctement 
écrits que les précédens. L'incertitude que nous 
laissent les contradictions de plusieurs écrivains 
entretient peut - être la curiosité avec laquelle 
fious dévorons tout ce qui a rapport à ces temps 
de trouble , et ce que nous croyons devoir, aug- 
menter nos lumières. Il est certain, au moins, que 
l'on ne se lasse ni d'écrire ni de lire ions les 
ouvrageshistoriquesdepuiçHenrilVjusquanous» 
L'auteur de V Esprit de la Fronde est royalisl« 
dans ses opinions^ sans enthousiasme ni bassesse» 
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(«e plan et la marche de son ouvrage sont clairs , et 

ses vues sont droites ; son style est très-inégal , ses 

narrations sont souvent lâches, et d'autres fois 

pénibles; ses tableaux, ses parallèles, ses cri« 

tiques , et l'examen qu'il fait de nos auteurs his* 

toriques sont concis et pleins de chaleur. Il ne 

se sert pas toujours du mot propre. Par exemple , 

en parlant , dans ses premiers volumes , des Mé^' 

moires de Ghoisj , qu'il apprécie d'ailleurs à sa 

juste valeur, il blâme V indécence de son style. 

Le style de Gboisy peut être trouvé frivole, 

puéril; mais il n'est point indécent. On voit 

néanmoins qu'il ue manque au jeune chanoine 

que d'avoir beaucoup écrit pour écrire bien. Il 

y a même déjà plus de correction dans son style ; 

mais ses deux derniers volumes ont moins de 

chaleur. Ils ne sont, à le bien prendre » qu'une 

compilation de nos auteurs connus ; cependant , à 

l'aide de plusieurs manuscrits précieux et inconnus 

qui lui ont été confiés , il a jeté quelques clartés sur 

les intrigues, les motifs secrets et les très-petites 

causes des grands événemens qui rendent l'époque 

qu'il traite si intéressante. Il a enrichi son ouvrage 

de beaucoup de chansons et de vers du temps ; ce 

qui contribue à rendre celte lecture aussi agréa* 

ble qu'instructive. 



Le Père Dotleville , de l'Oratoire , vient dé 
publier, en deux volomesin-12, les Annales de 
T'aciteeti latin et en français , contenant les règnes 
de Claude et de Néron. 
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Nous devons au même auteur la traduclioit 
de \ Histoire de Tacite. Ainsi , ces deux ouvrages 
réunis avec la J^ie d^Agricolaj les Mœurs des 
Germains^ et les six premiers livres des Annales ^ 
que nous a donnés l'abbé de la Bletterie, forment 
une traduction complète de ce qui nous reste de 
Tacite : c'est la meilleure que nous ayons, puisque 
c'est la seule; car celle d'Ablancourt n'en est pas 
une. Elle nous a paru en général assez fidèle^ 
si l'on peut appeler fidèle une traduction qui rend 
avec exactitude les idées , quelquefois même les 
mots de l'original , mais qui ne rend jamais ni 
l'énergie , ni le caractère, ni le coloris qui lui sont 
propres. Le style du P. Dotteville est plus simple , 
et par-là ménie moins plat et moins bourgeois que 
celui de l'abbé de la Bletterie. Cependant , dans 
les endroits même où il semble avoir le mieux 
réussi, on le trouve aussi loin de son modèle 
qu'une gravure lourde et sèche de quelque beau 
dessin de Michel-Ange ou de Raphaël le serait du 
dessin même. 



\1diN0u9elle Clémentine y roman d'une trentaine 
de Lettres, par M. Léonard , est un ouvrage sans 
talent , sans plan et sans génie. On y a ramassé 
d'ailleurs toutes les atrocités les plus révoltantes 
de la conduite d'une mère jalouse de sa fille , et 
d'un caractère naturellement féroce. Ce qu'il y a 
de singulier , c'est que ce M. Léonard a le 
style et le ramage d'une jeune et jolie femme sans 
dées; ce qui forme un contraste fart bizarre avec 
le sujet qu'il traite. 
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Un roman de controverse élait une idée neuve, 
et aurait donné aux sublimes vérités qu'on yeut 
démontrer une tournure assez piquante ; c'est ce 
qu'a conçu M. Trois-Étoiles (i) , et ce qu'il n'a pu 
exécuter de manière à se faire lire. Il vient de 
dédier à madame la Dauphine un roman de c^ 
genre , en trois gros volumes , sous ce litre : Le 
Comte de Valmontf oxxles Égaremens de la raison. 
Je lui promets que madame la Dauphine n'aura 
pas la patience d'en lire une li^ne, et j'en suis 
fâché; car ce monsieur Trois-Etoiles, qui écrit 
d'ailleurs très-bien, est si méchamment pieux, 
qu'il serait bon que le petit plan de noirceur 
caché sou^ sa prétendue charité évangélique parût 
dans toute son étendue aux yeux de nos maîtres , 
à qui il ose les adresser. Il se sert de nombre de 
passages tirés des ou vragesde BuflPon ; d'Alembert , 
Rousseau , Voltaire , Helvélius , etc. , pour prouver 
l'existence de Dieu ; il en conclut qu'eux-mêmes 
ne peuvent quelquefois s'empêcher de la recon- 
naître. Mais à la fin de son roman, il fait trouver 
dans les papiers d'un grand , qui était disciple des 
philosophes, et qui meurt dans les lourmensqui 
caractérisent la fin des incrédules, un Plan de la 
vraie sagesse ^ qui est un libelle affreux contré 
Helvétius, Diderot et J.- J.Rousseau nommément. 
Tout cela est d'un ennui à périr. 

(1) M. l'abbé Guérard. 
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Paris, I*' avwl 1774. 

J^E$ Comédiens français nous préparent, dit-on^ 
plusieurs nouveautés tragiques pour la rentrée des 
spectacles. L'uneest une pièce en cinq actes et ea 
vers, de M. de La Harpe, et se nonaroe les Barmé-' 
cides. Elle a été lue dans plusieurs sociétés ; elle y 
a eu lé plus grand succès; ce qui n'est pas toujours 
un présage sûr des applaudisseoiens du public as* 
semblé. Ces lectures ne s'étant faites que dans Tin- 
térieur des sociétés de M. de La Harpe , nous n'en 
avons entendu parler que Irop superficiellement 
pour risquer d'en rendre compte. 

L'autre nouveauté, et qui vraisemblablement 
passera la première , est une tragédie en quatre 
actes et en vers , intitulée Lorédan ^ par M. de 
Fontanelle, auteur de la Gazette littéraire de 
Deux-Ponts, 

Mais ne voilà- l- il pas le triste Arnaud de 
Baculard qui réclame ce Lorédan! Il vient de 
faire imprimer un drame en cinq actes et en vers, 
intitulé Mérin^aly qui est. en effet lé même su jet , 
et qui a au moins, le. mérite d'être mieux versifié 
et de ne point pécher par le costume. La scène 
est dans les environs d'une ville de France, aa 
lieu d'être à Venise; et pour ne point déroger 
à sa manière, le Baculard a seulement renforcé 
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son ouvrage d'une teinte de oob le plus fdncé 
possible. A la tête de cette nouvelle production , 
se trouve une langue Préface passablement ridi* 
çule , où il fait des efforts pour nous persuader 
que nous avons tort de rire ; que le goût de la 
gaieté, de la plaisanterie et du style coinique'4 
perdra la nation. Il finit par un avertissement 
doux du plagiat de.M. de Fontanelle. Cela, va faire 
l'objet d'une querelle littéraire ^ qui ne sera guèra 
plus intéressante que Lorédan et Mérirwal^ mais 
dans laquelle le pauvre d'Arnaud pourrait bien 
manquer son but, puisqu'il nous apprête à rire à 
ses dépens. M. de Beaumarchais aurait pu dire de 
lui ce qu'il a dit de Bertrand d'Airolles : « Que 
3> cet homme a le secret de dire toujours le con-. 
» traire de ce qu'il veut. » 

Il fau t avouer, dit M. d'Alembert, que personne 
n'a mieux;*éussi dansle genre triste que Baculard ; 
car toutes les fois qu'on a lu quelque chose de lui, 
on est bien fâché. 

Il s'est surpassé dans Mérinvalj car il est im- 
possible de l'avoir lu sans être au désespoir. 

C'est un abus de penser qu'être triste ou qu'être 
touchant soit précisément la même chose; à forcé 
d'accumuler des atrocités et des horreurs invrai- 
semblables , on ne produit ni chaleur ni v^rita|>lQ 
intérêt; enfin l'art se refuse à des tableaux qui 
révoltent la nature et l'humanité; et les Muscs, 
dont l'emploi est d'adoucir nos mœurs, ne doivent 
pas travailler à les rendre plus barbares et plus 
féroces. 
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M.Baculard se promenait, il j a quelque temps/' 
aux Tuileries, par un beau jour d'hiver, méditant 
lansdoute quelques nouveaux projets pour grossir 
son recueil û^ Épreuves^ et se démenant en consé- 
guettée d'une étrange manière. »Ze voyez-vous ^ 
tûe dit quelqu'un qui le reconnut , d^ Arnaud vient 

remplir ici sa glacière Il y a lieu de présumer* 

que Mérinval en est sorti, et que ses provisions ne 
sont pas encore épuisées. 

Il en est du genre triste , si fort à la mode 
aujourd'hui, comme de ce mal dont l'Europe vient 
de gratifier les pauvres habitans d'Olaïli. Les 
nations les plus voisines se reprocheat mutuel- 
lement de se lelre communiqué. Les Anglais 
disent qu'il leur vient de France ; nous prétendons 
qu'il nous vient d'eux. Ce qu'il y a de sûr, c'est 
que la contagion augmente tous les jours. 

Le luxe qui énerve insensiblement toutes nos 
facultés , le despotisme religieux qui en ébranle 
les premiers ressorts, le despotisme politique qui 
les affaisse en détail , la philosophie moderne qui, 
en faisant de vains efforts pour nous éclairer , n'a 
presque servi jusqu'à présent qu'à détruire d'utiles 
préjugés et de douces ilhisions ; toutes ces causes, 
quelque opposées qu'elles soient en elles-mêmes, 
demblenlse réunir pour multiplier les hommes de 
génie à la manière deM.Baculdrd. 

Je sais que la grande communication qui a 
lieu aujourd'hui entre les différens peuples de 
l'Europe a contribué beaucoup à augmenter nos 
connaissances et nos lumières ; mais je doulo 
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i|u'elle ait été favorable aux progrès des arts et de 
la vertu. N'est-ce pas ce que nous pouvons obser- 
3rertous les jours ea regardant autour de nousî 
Si le frottement contiouel de la société rafHoie 
l'esprit et le langage , il affaiblit l'élan du génie y il 
rétrécit les âmes, il refroidit le Cœiir et riafiagina*» 
lion , il accoqtiunie les yeux à voir le bien comme 
le mal avec indifférence, corrompt bientôt la pu* 
relé des mœurs , et éteint le caractère national. 

Le théâtre de Shakespeare peut être excellent 
pour les Anglais; mais il n'y a que celui de.Gorr 
neille et de Racine qui soit bon. pour nous; et il 
me semble que nous n'avons pas trop à nous 
plaindre de la part qui nous ,est éckue. Lorsque 
leis Anglai^j ont youlu imiter la régularité de nos 
drames, ils ont paru faibles et froids. Lorsqu'à 
notre tour nous avons voulu hasarder de les pren- 
dre pour guides, nous n'avons été qu'atroces , ex- 
travagans, sans énergie et sans originalité. » Ne 
forçons point , dit le bon La Fontaine , 

IMeforçpns point noire talent, ^ 

Nous ne ferions ^ie^ avec grâce. 

Cela est si vrai, que dajisia plupart des pièces 
imitées de l'anMais, nos auteurs ont encore en- 
chéri sur les défauts de leur modèle. Or, rien ne 
prouve mieux combien cette imitation nous est 
peu naturelle , qu'une charge si ridicule. 
. ^ On dirait vraiment que nous rougissons tous eH 
Europe d'être de potre pays, et que nous travail- 
lons de concert à effacer toutes les nuanoes na* 
tionales qui pourraient encore nous distinguer. ; 
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Rien n'est plus plaisant , ce me semble , que 
le commerce de travers et de ridicules établi 
depuis quelque temps entre la France el TAi^lé^ 
terre* II a commencé dès la révocation de Tédil 
de Nantes; mais il n'a jamais été plus florissant 
qu'aujourd'hui. Il faut bien qu'il ait commencé 
dës4ors, puisque dans une pièce assez ancienne 
du ihéSlre anglais ^ une petite maîtresse , mécoii* 
tente de sa femme de chambre , dit : C^est une 
chose affreuse i h^ persécution a donc cessé en 
France j on ne trùus^e plus de Françaises pour 
être bien 5eme,..u Aujourd'hui nous faisons au- 
tant de cas des postillons anglais qu'on en fait 
en Angleterre de nos pauvres huguenotes; nous 
avons pour leurs cïièvaux, pour leur punch et 
pour leurs philosophes, le même goût qu'ils ont 
pour nos vins, pour nos liqueurs et pour nos filles 
de théâtre; nous n'apprenons paà avec moins d'em* 
pressement leuriangue^ qu'ils en ont à apprendre 
la nôtre; nous traduisons tous leurs romans, ils 
nous rendent le même hommage avec une com^ 
plaisance sans égale ; nous ne voulons que de leur 
acier, ils aiment infiniment notre argent; nous ne 
ponvons plus souffrir que les voilures, les jardins , 
les épées à l'anglaise, ils n'estiment que nos ou- 
vriers, et surtout nos ébénistes et nos cuisiniers s 
nous leur envoyons nos modes pour prendre les 
leurs; nos philosophes ne vantent que le gouver- 
nement républicain, les leurs cherchent à venger 
«onrdement les droits de la monarchie ; nos d rames 
larmojaus sont plus courus à Ijondreis qu'à Paris , 
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et Roméo et Beverley attirent ici plus de monde 
que les chefs-d'œuvre de Racine et de Gorneille. 
Enfin, il semble que nous ayons pris à tâche de 
nous copier mutuellement pour effacer jusqu'aux 
moindres traces de nos anciennes haines. S'il n'en 
coûtait qu'un peu plus de ridicule aux deux 
royaumes, il serait trop heureux sans doute d'a- 
cheter à ce prix une paix éternelle. 



Depuis quinze jours on ne pense, on ne rêve plus 
à Paris que musique. C'est le sujet de toutes nos 
disputes, de toutes nos conversations , l'âme de 
tous nos soupers^ et il paraîtrait même ridicule 
dé pouvoir s'intéresser à autre chose. A une 
question de politique on vous répond par un 
trait d'harmonie; à une réflexion morale , parla 
ritournelle d'une ariette; et si vous essayez de 
rappeler l'intérêt que produit telle pièce de 
Racine ou de Voltaire, pour toute réponse on 
vous fait remarquer l'effet de l'orchestre dans le 
beau récitajif d'Agamemnon. Est- il besoin de 
dire encore après cela que c'est VIphigénie dâ 
M. le chevalier de Gluck qui cause toute cette 
grande fermentation? elle est d'autant plus vive, 
que les avis sont extrêmement partagés, et que 
tous les partis sont animés de la même fureur. On 
en dislingue surtout trois; celui de Fanciert 
Opéra français, quia juré de ne point reconnaître 
d'autres dieux que Lulli et Rameau; celui de la 
musique purement italienne, qui ne veut croire 
qu'au chant des Jumelli, des Piccini; des Zachini; 
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eofia celui du chevalier Gluck , qui prétend avoir 
Irouvé la musique la plus propre à Taction théâ* 
traie y une musique dont les principes ne sont 
puisés que dans la source éternelle de l'harmonie 
et dans le rapport intime de nos sentimens et 
de nos sensations; une musique qui n'appartienb 
à àuQun pays, mais dont le génie du compositeur 
a su adapter le style à l'idiome particulier de^ 
notre langue. Ce dernier parti se glorifie déjà 
d'une illustre conversion. Jean Jacques est devenu 
le plus zélé partisan du nouveau système; il a 
déclaré avec ce renoncement à soi-même si 
peu connu de nos sages » qu'il s'était trompé 
jusqu'à présent; que l'opéra de M. Gluck renver- 
sait toutes ses idées, et qu'il était aujourd'hui très- 
convaincu que la langue française pouvait être 
aussi susceptible qu'une autre d'une musique 
forte, touchante et sensible. 

Le parti ultramontain ne peut pas refuser à 
notre nouvel Orphée une connaissance profonde 
des secrets de l'harmonie; mais il lui refuse la 
partie du chant ou de la mélodie ; il lui reproche 
ce qu'on appellq en Italie le coup de pied du 
cheval. Il trouve que les motils de ses airs sont 
presque tous ou communs ou bizarres , et que les 
plus agréables manquent leur effet, faute d'être 
assez développés-. Ses accompagnemens , à leur 
gré, sont purs, mais monotones; son récitatif, pé- 
nible et lourd. 

Les vieux piliers de l'Opéra français crient 
qu'on nous fera perdre le genre où nous avons 
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Massi> sans nous en donner uii meilleur. Ib se 
plâignebt qu^au lieu de dornÛT' trànquillenlieiift ,- 
selon lusage^ dwaot la scène,. ils sont obiigt»$ de 
l'écouter , vu qu'il n'y a que cela d Intéressant...., 
Iqs balletsi étant les pins insipides du monde : les^ 
ballets, ^oi devraient faire à jamais la gloire et lé» 
délices de ce spectacle! 

. Quelque opposés que paraissent tous ces juge- 
mens, ils s'accordent du moins, ce me semble, à 
prouver que M. Gluck s'est éloigné des routes 
çonnues> et qu'il a ouvert aux artistes une carrière 
toute nouvelle; c'est une entreprise qu'on ne 
tente guère sans y être déterminé par l'ascendant 
d'un génie supérieur. 

Un ouvrage qui excite autant de mouvement, 
jutant d'intérêt, autant de contrariétés même que 
l'opéra nouveau, n'est sûrement pas un ouvrage 
médiocre; ceux q^ii en disent le plus de mal sont 
forcés d'y reconnaître de grandes beautés; et les 
spectateurs les moins exercés à en sentir le prix 
l'ont entendu avec une espèce de surprise dont 
leur critique ou leur ignorance ont paru étour- 
dies. 

A la première représentation , qui fut donnée 
mardi 19, il y eut beaucoup de morceaux fort 
applaudis; mais l'ensemble fut reçu assez froide- 
ment, soit que le beau, le sablime ne nous 
touche que faiblement lorsque l'habitude ou la 
réflexion ne nous ont pas appris à le discerner, 
soit que le dénoùment qui est Kûbte , et le ballet 
de la fin , qui n'a rien de saillant , aient refroidi 
o. 6 
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le speclacle. Mais à la seconde repfésentalion 
l'opéra fut aux nuts, ci l'on demanda pendant une 
demi-heure l'auteur , cjui ne parvi poiol : il con- 
tiiiueà être suivi avec beaucoup d'empressement , 
al it se soutiendra sans doule tani que mademoi- 
selle Arnôud pouarBa ckanler; elle rend le rôle 
d'Iphigénie comme il n'a peut-dire jamais été 
rendu à la Comédie française, et elle chante non- 
^eul^oient avec toi^le la grâce que nous lui 
^OBfiAÎssons depuis long-temps, mais même avec 
une justesse infinie, ce qui lui est moins ordinaire* 
Jl semble que le chevalier Gluck ait deviné pré-- 
cisémeat le caractère et la portée de sa voix , et 
qu'il y ait approprié toutes les notes de son chant, 
jjarrivée ne chante pas avec moins d'expression 
qu'elle; «otais il a saisi, ce me semble, avec moins 
de finesse l'esprit de son rôle; il a plusd'empor* 
lement que de chaleur et' de dignité, et ce n'est 
point là le fier, le superbe Agamemnon. Legros 
crie à tue tête avec la plus belle voix du monde ; 
maïs il est impossible de reconnaître Achille sous 
ses traits : rien de plus gauche, de plus lourd que 
sa figure, si ce n'est sa manière de jouer. Made- 
jqoiâelle Ouplan. serait une assez belle Gtytem- 
neutre, si sa voix était plus juste et plus flexible; 
mais ce défaut nous fait perdre plusieurs idées 
l)ieureu$es de son rôle, ou nuit du moins à leur 
Ciffet. 

Nous n'avons rien dit encore des paroles 
4'Ipbigénie , parce que personne n*en parle. La 
njiu^que absorbe toute l'attention du spectateur; 
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iln-en reste pluspôurle poëme.C'e8tM.du RoUet, 
jCOEniDaQdeuv de Maltç, qui en est Fauteur. Il a 
auivi^ à peu de chose prè3, le plaâ de Racine , en 
relraqchant ^ulemeat Tépisode d'Ëriphile. Oa 
De pouvait si^ivre sans doute ub meilleur mbdèie; 
œaiss'il est peroûa qqelqujefois de preudre le bien 
d'abirui, n eatrce pas ua atlentat impardonnable 
de ne le prendre que pour le gâter? M. du RoUet 
n'a pas seulement découpé un des plus beaux 
tableaux de notre ancien théâtre pour le plaoer 
^ans un cadra étranger > il la barbouillé d'une 
.étrange manière, en conservant tantôt les vers 
de Racine, et tanlPt en y substituant les siens; 
en faisant dire à Agamemnon ce qui ne convient 
qu'à Gljtemneslre , et à Cljtemnestre ce qui ne 
convient qu'à Agamemnon ; en mettant dans la 
bouche d'Iphigénie, lorsqu'elle parle à Achille^ 
les mêmes choses qu'elle dit dans la tragédie de 
sa rivale, etc. Cependant tout cela s'arrange, 
parce que l'action marche assez rapidement, et 
que la musique en développe les situations les 
plus touchantes avec unç vérité et une chaleur 
de sentiment qui ne laissent point apercevoir les 
négligences et la maladresse du poëte. Il n'y a 
que lé dénoûment dont on a de la peine à sup* 
porter l'ineptie et Finvraisernblance. Au lieu du 
b;eau spectacle indiqué dans Racine, on voit ar- 
river Achille avec ses soldats , qui enlève Iphigénie 
au pîed de l'autel, et qui défie tous les Grecs 
de rarracjher d'enti'e ses Jbras. Calchas , qui venait 

ioul-à-rhepr« dedéelarer aux Greç$/q^e la vploqt^ 

6. 
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irrévocable des dieux demandait le sang de la 
fille d'Agaisemnon , cliange soudain d'âm, et les 
assure prudemment que le del est satisfait ; on 
jette une petite fusée sur le bûeher , et tout est 
dit. Ce tour d'adresse a été si généralement cri- 
tiqiié, qu'on travaille dans ce moment à le chan- 
ger. On verra paraître Diane dans les nues , le 
ciel s'expliquera avec plus de dignité ^ et Iphigénie 
n'aura plus l'air de devoir ses jours à la frayeur du 
fourbe Galchas. 

Mais nous nous sommes déjà trop étendus sur 
ce nouveau pbénomènedenotre théâtre lyrique. 
M. l'abbé Arnaud a épuisé tout ce qu'on en peut 
dire de plus intéressant, dans une lettre qui est 
imprimée dans la Gazette de Littérature (i). 



A la séance de l'Académie des Sciences , du 
1 3 de ce mois , M. d'Alembert lut V Éloge de M, de 
la Condamine, ou plutôt l'histoire abrégée de sa 
vie , par M. de Condorcet , l'un des membres de 
cette Académie. Ce morceau a eu le plus grand 
succès et le plus mérité. Il est écrit sans em- 
phase; le style y sans être recherché > est plein 
d'esprit. Quelques phrases un peu longues, quel- 
ques exagérations déplacées, une description un 
peu trop poétique de la douleur de madame de 
la Condamine; voilà à quoi peut se réduire la 
critique la plus sévère d'un écrit de cent cin- 

r 

(i) Elle a été depais imprimée dans le recueil de ses 
OEu fres , en 3 vol. ii^-8^ ( Nbte de i: Editeur.) 



ÀVRÏL 1774. 8S 

quante pages y qu'on trouve- encore tréj^'Gobet 
lorsqu'il est aèhevé. 

M. de la Gondamine avait' écrit lùi-méme un 
précis de son enfance, de son éducation , d^ 
fautes qu'on y a commises, et de l'effet qu'ont 
produit sur lui les méthodes dont on s'est seirvi 
dans son institution. Il serait à désirer qu'il eut 
poussé plus loin cet examen , aussi original et aussi 
intéressant qu'instructif. Tel qu'il est , M. dèGbn*- 
dorcet en a fait l'usage le plus heureux dans son 
discours. On assure qu'il va êlre imprimé (le pû«- 
biic ajoute aux frais de l'Académie) séparément 
des mémoires y pour faire hommage de l'édition 
à madame de la Gondamine. Que ce bruit soit 
fondé ou non , ses vertus , son courage et sa si- 
tuation font désirer à ceux qui la connaissent le 
moins qu'on trouve une manière convenable d'a- 
doucir son mauvais sort. 



Les volumes ni, IV et V du Parnasse des 
Darnes^ viennent de paraître. On ne peut rien pro- 
noncer sur leur bonne ou mauvaise fortune , car 
il n'en est pas question dans le public. Quoiqu'il 
n'y ait pas de très-grands éloges à en faire, nous 
avons vu prôner des ouvrages qui auraient été 
plus heureux qu'on gardât le silence sur leur 
compte , que ne le serait celui-ci. Le choix des 
morceaux cités est assez bon ; quelques-uns des 
précis historiques qui précèdent les productions 
de cette collection de nouvelles Sapho, sont écrits 
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g^iemeiit eld'un bon Ioq>>Qq ^aonoe Jip re^iitaf 
lion liltéraire et morale de chacilae . d'^^iea. I4 
chasteté dj9 'ce^ mu$Bs,^'e^ pas au$^ ^goureuse 
que .celle 4^^ viei^ges;; ,mai$ fouv^^ige.i^t'a)^ 
plu^ amu^nt que h Vie des Saints/eld^^ Saintes^ 
iGe n'est cependant p9& line satire^; m^is d'est la 
Tiérité iQute nue. Bsl*ce l'ainoiir djejl^ v^^4 est-cç 
i'esprit de malignité qui nous a dojD^ofé^fJiç I indul- 
gence ponr cet 'ouvrage?: ic'est uiiire grande ques- 
tion; il nous pataitr^i^'ténoiéraiire.dç la, decid.ee 
acfeo précipûatioii^ 
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paris, i*' mai 1774. 

i 

Oi noire obspurité nous laisse jouir, tranqu^f^edl 
du bonheur de vivre îocqqdus à nos. maitr^^ ^ elle 
ne nous empêche point de béair en secret leqi;^ 
vertus, et de aous intéresser vivement a leur^s déc- 
linées. Leis craintes, lesalarinçs et les espér^ocei^ 
dont la France entière vient d'être agitée^ ofiiC 
absorbé rattenlion de tous les citoj)rens. N03 plait- 
sirs, nos occupations, nos projets, nos alFdiresj, 
tout s'est trouvé en quelque manière su^eptdil*^ 
£t vous voudrez bien nous pardonner sans dopte«, 
M ratteqte. d'un événementsi considérabte-^pv 
retarder aussi jusqu'à ^p^ésent l'envoi de noi» 
ieuilles. Puisque les petites causes^ont quel^iiefoij^ 
tant d'influence sur les plus grandes, il faut biep 
que les plus grandes carient à Iqur tour;^r.iej5 
pluspetites» 

C'est mardi 10, à une jbeore après mtdi^qu^ 
Louis XY rendit le dernier soupir. Il conserva 
dans tout le cours de sa maladie une présencf 
d'esprit infinie, et montra dans les plus vives souf- 
frances une patience et un courage vraiment hé- 
f oïques.Que le peuple, raren^ent injuste, mais sou- 
vent précipité dans ses jugemens» et.plus souvent 
encore exagéré dans sesplaintes , lui reproche les 
faiblesses de ses dernières années : la postérité , 
|)lus équitable, admirera toujours en lui les pre-- 
mières vertus d'un grand prince,. la clémence et 
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la bonté. Elle se souviendra qu après la campagne 
la plus brillante il o£Prit lui-même la paix à ses^ 
ennemis. Elle n'oubliera point la constance su-* 
blime avec laquelle, se voyant dans les bras de 
la mort, en 1744»' îl chargea son 'ministre de 
'mander au nftaîrécbâï de Noiatiles qu'itse souvînt 
^ue U prince de Coridê gagna la * bataille de 
-Rocroi cinq jours après la mort dé Ljoiiis XIII. 
•ï!lle»cféléb!rera4'bottiàniké religieuse 'kviec laquelle 
îl daigna protéger la famille inroflcnée des 
Calas contre l'injuSlice d'un de ses pt'emiers tri* 
bunaux et la superàliûon de toute* ùnè province. 
•E31e osera dire,' sâtis. crainte et sans 'adulation, 
•qu'un règne de près de soixante ans, qu'on ne 
^aurak accuser d'aucun acte de baine et de vio- 
lence , doit être mis au nombre des règnes les plus 
heureux. Elle osera dire qu'un caractère naturelle- 
ment bon étant le plus sûr contre^poids d'un 
pouvoir sans borniâs, un prince qui né voulut 
jamais décidément le mal , et qui fit le bien tou-» 
tes le^ fois que la flatterie ou I*âmbitï6n de ses 
•courtisans lui en laissèrent voir la* possibilité, mé- 
rite bien que Thistoire lui conserve le^tnom qui 
lui fut donné par le vœu unanirtie de la nation , 
Jesurnfom précieux àé'Bien-Jiméj sans compter 
que la douceur dé songourernemenlful infiniment 
favorable au progrès de la philosophie et des let- 
tres. Pour comprendre combieri sa mémoire doit 
être chère, il suffira sans doute de rappeler que 
c'est à l'ombre de s^on règne que fleurirent les 
Montesquieu > les Voltaire^ les Buffon^ les Rous-^ 
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seau y les d'Aleiiibertyt les Diderot, les GrébilloD. 
Si toijs np jouireut pas de la faveur du prince^ ne 
fut-ce p(i% moioâ>sa; faute que celle des préjugée 
qui daniiuo^ni. ;$»f , les roi& el sur le vulgaire^ et 
que la puUsance:'. Ja plus absolue est iforeée dé 

; jMais, epi pleMattI la perle que lai France vient 
d^.f;^iirt^i^:p«Qttrfions*nous oublier qu'au moment 
méaie où nos. .alarmes furent les plus vives ^ nous 
fii^YQm été congés et rassurés par la lettre 4,ou-^ 
çèi^nte que le dauphin éerâvit le malin même xlu 
jour qu'il fut proclamé roi? 
, « Monsieur le contrôleur général , je vous prie 
?»:de faire distribuer deux cent mille livres au« 
?» pauvres des pacoisses de Paris pour prier pour 
» te xoh S^ vo^us.ttouvez que ce soit trop cher , vu 
n les besoins de L'État ^^ vous leretiendrersun msi 
» pension et sur. celle de m^^dame-la ^aupliihcp 

r >Quelquepeu:de'foi qu'on aiiaux augures, peuiK 
on. la refusera celui-ci? TaubBàri&eja aëté trans-; 
porté et attendri: jusquaim;larffîaes.>Ott a t^ou^é 
dans celle lettre», ^ dont le; st^^le rappelle si bien 
celifti de Henri IV^Fexprçssion la' plus sensible ei 
la; plus vive id' une piété vraiment filiale et d'une 
aUention paternelle aux besoins' du peuple. Uo 
nouveau rè^e.jiiouvait-iKs'anndQeer sous de^ 
^d^icies plusi aaiais et plas. heureux? 



; La relation des J^oyages. entrepris par ordre de 
S. M* Britannùjue. dans les niers^du Sudj^xéié 
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rédigée par M. Jïawkèsworth y docteur en droit.: 
II a travaillé » non-seuletnent d'après les jouroauk 
tenus parles dîIFéreDS commandans du Dauphin y 
du Swalhvp el de VEndeavour^ mai^ ausisi d après 
\^ mémoires. parlicidUers de-i^^ Joseph Bànks^ 
écuyer, propriétaire d'un bien considérable dans 
le comté de^Iiincoln, qui s'eiidbar€|ua'à'bord du 
Taisseau du capitaibè Gook » sans aotr^ m^tif q))^ 
sa passion pouq le.progrës des lumières^e sa pâM> 
trie ^ et l'espérance de laisser parmi ies nations 
grossières et sauviages qu'il pparrait ^dé^oû^rié; 
des arls ou des instrumens qui leur ^rendraient la 
vie plus douces II engagea lé docteur âc^lander, 
élève du cél^îwre LinnaBus, à l'accompagner dans 
ce voyage; et ces deux savans, sans complet* iles^ 
avantages que leur doivent hi pililosopîhie et l'iiis^ 
toire naturelle > ont découvert ,. dans l'bémîspiière 
qu iilsont parcoaro, presqucautan^t déplantes nou^ 
velles qu'on en a reconnu jmq6'a prélent dans^ 
nkDitre ancien continent, malgré ièsrechercbesles 
plus assidues; Maié det objet né parait pas avoi& 
ocoopé beaucoup notre historiem ^^ ; 

C'^st à la réputa^iott qae M. HawlkieswûHli an^h 
acquise en Angleterre par plisiçieurs ouvrages do 
morale et de goût^ et particulièrement parmi 
écrit périodique dans le genre du Speclatûuryiti* 
titulé The ^di/enturery qu'il dut èecfaots: dont 
l'honora S. 91 Britannique en lui confiant l«r 
soin d'écrire îhistoire d'une entreprise si digne 
de la nation anglaise. Mais son travail n'a pas 
eu le succès qu'il semblait prc^mettre y on. a a 
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pbînt élé conlent de la manière donl il avait ré- 
f]igé les différent mémoires qui lui ont élé fournis. 
On .lui a reproché surtout d'avoir rejeié une in- 
finité de notes intéressantes , ou pat Caprice > ou 
par négligente > ou faute d'avoir su k/i employer 
heureusement Ënén cet ouyrage> aptes avoir fait 
Ja fortune de l'auteur^ lui «-susdté iMt de mû- 
ques et tant de tracasseries^ tfùùù e$t persuadé à 
Londres qu'il €i> efcimort de chagÂni Ce qu'il yrft 
de sûr, c'est qu'il n'a survécu que qiUelqiies mo^ 
à la publication de seS voyages. 
' l^ïous ne sdmmes point à poHéé de juiger à qu«l 
point les cdUqu^e^ que le livr^ deM» Hawkesworlh 
a essuyées en Angleterre peuvent êlre fondée^, du 
non $ mais dqUs croyons pouvoir dire avec con- 
fiance que tant qu'on ne nous donnera pas ui^ 
meilleure relation: que la sietme> cellè-cî peut 
être regardée comme ttn monument précî^tijc 
d'une des pl0s. îrinpprtan tes dét:oti Varies qui^ijent 
-été faites datts, tee Mècle^ 

Il est évident que nos Argonautes ffiodernesi oilt 
]principa1enieni eu en vue de perfectionner la ôon- 
. naissance géographique de notre globe ; et comm^ 
leur historien n'a rien dit là-dessuâ qui ne soit par- 
faitement conforxiie au ^odrnal et aux cartes qui 
lui ont été communiqués , il semble avoir rempli 
l'objet essentiel de sa lâche. Pour prévenir toute 
espèce de doute sur la fidélité avec laquelle il a 
rapporté les faits insérés dans les papiers qui 
lui ont servi de matériaux^ la relalion de chaque 
\oyage a été lue en manusicrit devant les com-^ 
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mahdaos respectifs, au bureau de l'amirauté, de 
Tagrément de mylord Sandwick , qui a assisté à 
la plus grande partie de ces lectures. Il n'était 
guère possible de donner à Touvrage un carac- 
tère d'authenticité plus sur et plus décidé. 

Que quelques lecteurs ignorans comme nous 
soient ennujés de tous les détails de marine dont 
la relation de M. Hawkesworth est surchargée » 
nous serons fort disposés à le leur pardonner; 
mais nous n'en sommes pas moins convaincus que 
tous ces détails sont de la plus grande imporr 
tance ^ et qu'ils devaient former le fond d'un 
livre destiné à étendre et à assurer les progrès 
ide la navigation. 

Si les lecteurs qui ne cherchenl dansies voyages 

• qtfe des singularités et des merveilles propres à 
amuser leur imagination otfA favoriser leurs opi- 
nions particulières, se^ plaignent de la sécheresse 
et de la slérilîlë de celui-ci, nousles renvoyons 
aux romans du Père Gharleval; de l-Inea Gàrci- 
lasso^ de la Vcga , et de tant d autres. 

* Quoique plusieurs navigateurs eussent déjà 
parcouru les njers do Sud, il n'y avait presque 

-aucune partie de tout cet hémisphère qui fui bien 
connue. Les cariés plaçaient dans l'Océan Paci- 
'fique des îles imaginaires qu'on n'a point trou- 
vées , et elles y représentaient , comme n'étant 
occupés que par la mer, de grands espaces où 
l'on a découvert plusieurs îles. Tasman, Juan 
Fernandès , THermile, Quiros et Raggevin nous 
ataient laissé croire que depuis le degré de la- 
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litude sud auquel ils s'élaient arrêtés , il pouvait 
y avoir y jusqu'au pôle austral, un continent fort 
étendu. Les physiciens avaient même imaginé 
que l'existence de ce continent était nécessaire 
à la conservation dé l'équilibre des deux hémi- 
sphères. Le f^ojc^e de VEnde^vour a démontré 
que la terre vue par les marins dont on cite l'au- 
torité j ne faisait pas partie d'un continent comme 
on l'avait cru. Il a aussi entièrement détruit les ar<r 
gumens physiques dont ils* se servaient pour ap« 
puyer cesystème , puisque > suivant leur calcul, ce 
qui est prouvé aujourd'hui n'être que de l'eau^ 
rendrait déjà trop léger l'hémisphère méridionaL 
Les peuples que nos navigateurs anglais ont 
observés avec le plus de suite et de réflexion, sont 
les Otaïtiens et les habitans de la Nouvelle-Zélande. 
Ces premiers, sans ressembler absolument à ceux; 
que nous avons vus dans les rêves de notre philo* 
Sophie , sont des êtres fort intéressant. Quoiqu'ils 
vivent sous une espèce de gouvernement féodal, 
quoique leurs idées religieuses ne soient guère 
plus sensées que celles de tant d'autres peuples , 
la température heureuse du climat , la fertilité 
naturelle du sol qu'ils habitent , l'emportent sur 
les défauts de leur légblation ^ et conservent chez 
eux les mœurs les plus simples et les plus douces* 
G est nn. peuple qui semble à peine échappé des 
mains de la nature. C'est un peuple d'enfans qui , 
n'ayarit point été contrariés mal à propos , n'ont 
rien perdu de la candeur et de la sensibilité da 
premier âge. 
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Le mariagpe , à Otaïti , ne parait êlre qu^oDe 
convention p^arfaitement libre entre l'homme et 
la femme ; dont le magistrat et les prêtres ne se 
mêlent point. Dès qu'il est contracté ^ il semble 
qu^its en tiennent les conditions ; mais lorsque les 
parties ont envie de se séparer , le divorce se fait 
avec aussi pen d'appareil que le mariage* 

L'adultère n'y est pas absolument ineonnu.Mais, 
dans tous les cas' d'injure ^ la punition du coupable 
ne dépend que de l'offensé ^et s'il nj a point dans 
le crime de la femme queique$ circonstances qui 
provoquent la colère du mari , elle en est ordi* 
aairement <}uitte pour quelques coups , quoique 
surprise en flagrant délit. Nous connaissons des 
pays où elle Test souvent encore à meilleur mar- 
ciié.->-En pareil cas^ ua de nos premiers ducs 
et pairs se contenta bien de dire : « Eh I Madame , 
9» si queUfue autre q\ie moi eût eu la même indis^ 

^ créùon!.^ y», et referma doucement les 

portes. 

n n'est pas étonnant qoe les f^ojrages de 
Montaigne aient été attendus avec tant d'em- 
pressement ; il l'est moins encore qu'ils aient fait 
si peu de sensation depuis qu'ils ont paru. Ces 
voyages ne sont qu'un itinéraire sec et froid , qui 
n'a guère d'autre mérite que celui de nous ap- 
prendre avec le plus grand détail comment notre 
philosophe s'est trouvé de toutes les eaux et de 
ioxxs les remèdes qu'il a pris dans ses différentes 
coursés en Italie et en Allemagne. Ce délaH-pou- 
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ysàl avoir quelque intérêt pour 3e$ amis pendant sa 

yie ; mais deux siècles après sa mort , quelque res*^ 

pect, quelque dévotion qu'on ait pour sa mémoire^ 

il est difficile d'y prendre beaucoup départ. On 

aime à suivre Montaigne dans riniérieur de sa 

maison 9 à s enfermer avec lui dans sa chambre^ à 

s'asseoir à se$ côtés au coin de son feu , et à 

écouter ainsi toule^ les confidences qu'il se plaît à 

nous faire de sç$ opinions, d&.si^ idées^ de ses sen-^ 

timçns, de sesgoûtsparticulier^^ de sesaffections 

et de ses pensées les plus secrèiesu Loin de lui sa-^ 

voir mauvais gré de la confiance et de l'intimité à 

laquelle il veut bien admettre ses lecteurs , on 

sent que cette bonhomie , que cette naïveté si 

rare , e$t peut-être le cbarme qui nous séduit et 

qui no43s attache le plus dans la lecture de ses 

Essais. Il n'en est pas de même de ses Voyages j 

elle y paraît rebutanle , parce qu'elle est outrée > 

et, bien plus encore, parce qu'elle ne porte sur 

rien d'agréable, sur rien d'intéressant. Si vous 

Qtez de de<^^ vpiumes tout au plus une vingtaine 

de pages, le reste ne méritait pas mieux deire 

conservé que la vieiUç lamp^ d'Ëpictète. Il n'en 

est pas de^ reliques d'un philosophe comme de 

celles d'un saint ^ on les g^rde sans profit. 

Rien ne parait plus constaté que rauibentieité 
du manuscrit des Voy^i^es 4^ MQntaigm j maif 
il ne paraît guère nioipi^ $4f q^^ Montaigne ne 
Les desiina jt^^^ais a ^ii*^ pvbUés. Il y a tout lieu 
4e pivésumer que ce ne SQui que des notes qu'il 
écrivait lui-mçme en coi^raiit^ ou qu'il dictait à 
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son valet de chambre y le soir; èid arrivant dans 
les auberges^ tant pour soulager sa mémoire que 
pour JiKstruire sa famille et ses amis de tout ce 
qui le concernait. Il donna ^ quelqae temps après 
son retour, le troisième jivre de ses Essais ^ et 
une nouvelle édition des deux premiers , fort re- 
touchée , et surtout fort augmentée. On y remar^ 
que plusieurs traits qui sont visiblement emprun- 
tés du journal. C'est sans doute le seul emploi qu'il 
se proposait de faire d'un manuscrit d'ailleurs si 
informe et si peu intéressant 

Nous en devons la découverte à M. Pninîs , 
chanoine régulier deChancelladeenPérigord.Ën 
parcourant cette province pour faire des recher- 
ches relatives à une histoire du Périgord qu'il a 
entreprise^ il ' s'arrêta à l'ancien château de 
Montaigne , possédé aujourd'hui par M. le comte 
de Ségur de la Roquette , qui descend , à la 
sixième génération, d'Eléonore de Montaigne, 
fille unique de l'auteur des Essais. Ayant désiré 
d'en visiter les archivesl, on ne lui montra qu'un* 
vieux coffre qulrçnfermait des papiers condamnés' 
depuis long-temps à l'oubli. C'est la qu'il décou- 
vrit le manuscrit original des t^ojages de Mon- 
taigne. Il obtint de M. Ségur la permission de" 
lemporter à Paris , où , après" avoir été examiné 
par difîerens littérateurs, et particulièrement par' 
M. Gaperonnier, g)ardede la Bibliothèque du Roi, 
il a été unanimement reconuu pour laulographe 
des P^oj-ages de Montaigne. Une partie dii ma- 
nuscrit (un peu^ples du' tiers ) est de la main 
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d'un domestique , qui servait de secrétaire à notre 
voyageur, et qui parle toujours de son maître à 
la troisième personne; mais on voit qu'il écrivait 
sous sa, dictée , puisqu'on y retrouve toutes les 
tournures qui caractérisent le langage de Mon- 
taigne. Le reste du manuscrit^ où l'auteur parle à 
la première personne^ est écrit de sa propre main 
( on en a vérifié l'écriture ) ; et dans cette partie , 
plus de la moitié de la relation est en italien. Pour 
ne laisser aucun doute sur Taulhenticité de cet 
ouvrage posthume , il a été déposé à la Biblio-> 
thèque du roi , et l'on pourra y recourir au besoin. 
Le manuscrit est complet , à quelques feuillets 
près , qui paraissent avoir été déchirés au com- 
mencement. 

C'est M. Bartoli , antiquaire du roi de Sardaigne, 
qui a bien voulu se charger de transcrire de sa 
main la partie italienne , et d'y joindre des notes 
grammaticales très - nécessaires , le texte étant 
rempli de licences ^ de patois difierens et de galli- 
cismes. M. Prunis en a fait la traduction. M. de 
Querlon, l'auteur des Affu:hes de provinces , Ta 
revue , a dirigé toute l'édition, et l'a enrichie d'un 
long discours préliminaire et d'un grand nombre 
d'observations qui ne donneront pas, je crois, 
beaucoup plus de vqgye à l'ouvrage qu'il n'en 
mérite par lui-même. On en peut juger par les 
deux traits suivans : : 

Montaigne remarque que ses compagnons de 
voyage ne supportaient pas les fatigues de la route 
avec le méAie courage que lui i là-dessus M. do, 

5. 7 
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Querlon fait celle jolie note : f^oilà comme 7}Ojrag& 
la mollesse. On voudrait tout voir sans se gêner. 
On voyagerait bien volontiers dans son lit Que 
celte réflexion est aimable et fine ! Et comment 
ne serait-on pas un excellent juge des ouvrages 
de jfoût , lorsqu'on écrit d'un ton si délicat ! 

Dans un autre endroit, Montaigne , à propos 
des masures de Rome , se rappelant la vue de quel- 
ques- ég^iivses démolies par les huguenots , son 
scoliaste observe ingénieusement ifue les ap6^ 
très d& ta tolérance ne s^ empresseront pas à 
vérifier ce fait ^ qui doit un peu les gêner ^ surtout 
écrit de la main de Montaigne. 

On peut avoir le dlroil^ d'écrire des platitudes , 
mais peut-on pardonner une méchanceté si bêlé 
et si noire? Où' M. db Qoerlon a-t-il jamais vu 
que les apôtres de la tolérance aient approuvé 
les gens qui démolissent les temples et qui trou- 
blent la tranquillité publique ? Ce serait nne 
plaisante manière de prêcher là paix et la charité* 
Loin de justifier de pareils excès , ils ont toujours 
condamné hardiment et les saints , et les hété-- 
tiques, et les inquisiteurs , et les mart)'rs qui s'en 
sont pendus coupables. 

Laissons là IML de Qoerlon : il vaut mieux cau-^ 
ser avec Montaigi^e , même avec son valet de 
chambre. ^^ •' 

Quand on pense que le livre des Essais a été 
longtemps le seul livre original qu'on pût lire en 
France, et qu'après les siècles de Louis XIV et dé 
Loui&Xy ^ si fertiles en boqs écrits^ il fait encore 
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les délices de tous ceux t[ui aiment vraiment les 
lettï*es et k philosophie , ne faut-il pas avouer 
qu'un succès si constant est bien la pi^euve la plus 
«îe^aine d^un mérite infiniment f^are? Essayons 
d'en retracer ici quelques traits. 

Le plaisir qu'on trouve à lire Montaigne est 
peut-être d'autant plus singulier, que ce n'est ni 
par des fictions heureuses ^ ni par un intérêt sou«- 
tenu , ni par de savantes recherches j ni même par 
une éloquence brillante , encore moins parne 
méthode exacte ^ qu'if charme ses lecteurs. Soil 
livre n'est qu'un redueil de pensées détaôbées; il 
n'approfondit rien : il paraît se livrer à tous les 
lécaris de son imagination^ et, se promenant sans 
i^esse d'un obfei à l'autre /il se perd dans un dé* 
dale de contes et de rêveries > sans s'embarrasseif 
jamais si l'on daignera Vy suivre ou non Quoi- 
qu'il 7 ait dans ses Essais uâe infinité de faits ; 
di'anecdotes et de dtations , il û'èst pas difficile 
de s'upwcevoii' que Ses éludes n'étaient ni vastes 
fii profondes. Il â'avâlit guère lu que quelques 
poëtes latins , quelques livres de Voyage , et son 
àénàque et soû Plutarqué; C'est sttrtout à ce der- 
nier qu^il est redevable de la plus gî^ande partie^ 
de son érudition; il s'était nourri de la lecture de 
ses ouvrages j il s'eti était* approprié toutes W 
beautés y et les employait avec ce choix heureust / 
avec cette grâce franche et naïve xjni n'apparte-^ 
nâÂt qu'à lui. 

De tous lés auteurs qui nous restent de Tanti-' 
quilé, Plutarque eit , sans cdutredit/ celui qui *' 

7- 
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recueilli le plus de vérités de fait et de spédula-^ 
lion. Ses œuvres sont une mine inépuisable de 
lumières et de connaissances : c'est vraiment YEn-^ 
cjclopédie des anciens. Montaigne nous en a 
donné la fleur ^ et il y a ajouté les réflexions les , 
plus fines, et surtout les résultats les plus secrets 
de sa propre expérience. 

Il me semble donc que si j'avais à donner une 
idée de ses Essais^ je dirais en deux mots que c'est 
un commentaire que Montaigne fit sur lui-même 

en méditant les écrits de Plutarque Je pense 

encore que je dirais mal : ce serait lui prêter un 
projet..;.. Montaigne n'en avait aucun. En met- 
tant la plume à la main ^ il parait n'avoir songé 
qu'au plaisir de causer familièrement avec son 
lecteur. IL lui rend compte de ses lectures y de $e% 
pensées , de ses réflexions , sans suite y sans des- 
sein : il veut avoir le plaisir de penser tout haut> 
et il en jouit à son aise. Il cite souvent Plutarque^ 
parce que Plutarque était son livre favori; il parle 
souvent de lui-même, parce qu'il s'en occupait 
beaucoup , ne croyant pas pouvoir mieux étudier 
l'homme qu'en consultant ses propres goûts y ses 
propres affectiQns et. la marche .particuUère de 
ses idées. La seule loi qu'il senible s'être pres- 
crite ^ c'est de ne jamais parler que de ce qui 
l'intéressait vivement : de là l'énergie et la viva- 
cité de ses expressions , la grâce et l'originalité, 
de son langage. Son esprit a cette assurance et 
cette franchise aimable que l'on ne trouve que 
dans ces enfans bien nés dont la contrainte du 
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monde et de Téducation ne gêna point encore les 
mouvemens faciles et naturels. 

L'extrême liberté avec laquelle Montaigne écrî- 
Yait, a donné beaucoup de négligence à son style; 
mais elle y a répandu aussi la plus grande force 
et la plus agréable variété. Il n'est aucune espèce 
de joug qui n'affaiblisse celui qui a le malheur de 
s'y soumettre. Horaère la dit : En devenant es- 
claire y Vhomme perd la moitié de son existcncel 
Cela n'est pas moins vrai en philosophie , en lit- 
térature, qu'en morale.Lescliaînes de toute espèce 
ne sont faites que pour le vulgaire , pour des êtres 
stupides ou méchans. Les âmes généreuses n'ont 
pour lois que les inspirations de la nature ou de 
leur propre sensibilité. 

Montaigne vécut dans un temps où la surprise 
excitée par plusieurs découvertes importantes , le 
feu des guerres civiles et l'animosité des disputes 
de religion, avaient mis la Finance et l'Europe 
entière dansia plus grande fermentation. Elle fut 
favorable au développement de son génie , et , 
par un bonheur assez rare, elle ne l'entraîna vers 
aucun parti. 8-*il se plaint amèrement des troubles 
occasionéspar'les'prédications'de Luther et de 
Calvin , peut-on en faire honneur à son zèle pour 
l'orthodoxie catholique? 11 est plus naturel de 
croire que ce fut uniquement par humanité qu'il 
déplorait les suites funestes de tant de dissensions 
religieuses. Peut-être prévoyait-il aussi que la' 
réforme , en affaiblissant l'autorité de l'Eglise ro- 
maine > serait bien moins utile à la liberté de' 
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penser qu'auic souverains dont elle favorisaiit l^ 
politique et l'ambition. Il qomprenait bien sans 
doute que les prêtres de toutes les sectes du 
monde de vaientse ressembler, et que ces m^ssiemvs» 
toujours lolérans par principes ; cesseraient biw- 
tôt de l'être dans la pratique, L'ea^périence ne. 
l'a- tr elle pas aase? prouvé ? 11 en est des vertus 
d'état comme des affections nouvelles; elles. preo- 
nent iQqJQurs le'dç.**i»s> ^ur les sjstè^mes qni con- 
trarient leur intérêt* 

Si la (orme que Montaigne a donnée à sesEssais^ 
est la seule qui pûl convenir à rindoleiiçe de son. 
caractère et à la vivacité de son esprit, c'est sana 
doui^ aussi celle qui dut lui paraître la pins heu- 
reuse pour faire passer toutes les vérités qu'il fi 
hasardées dans son livre. Elles y sont envelop- 
pées de tant d^ rêvçries, si j'ose ledi^e ? de tant 
d'enfantillages , qu'on n'est jan^ais l/enlé de lui: 
soupçonner \nxe intentipn sérieuse. H.n'y a que, 
celles-là qu'on craigne , et qu'on a(il r-iison. db 
craindre* Sa philosophie est un labyrinthe char- 
mant pu tout Iç mopde aime à s'égarer , ipo^is 
dont un penseur seul tient le fil,; ctçlofit un pen- 
seur seul peut pénétrer le.vé^i^t^Jbleplan. Ea 
conservant la candeur el l'ingénnitç 4tt premier 
âge , Montaigne en. a conservé le^ ^poiïs et la 
liberté. Ce n'est point un de ces maîtres que l'oiv 
redoute sous, le nomade philosophes ou de sages y, 
c'est un eniant à qui Ton permet de taut.dire> 
et dont on applaudit même les saillies , au liçR 
4e s'en fâcher < 
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Gela est si vrai 9 que, lor^ue Charron voulut 
mettre en système ce que son ami Montaigne 
avait osé dire avec .un.e si grande liberté , il es- 
suya .malgré toutes ses réserves et toute sa pru- 
dence, les tracasseries e.t les persécutions les plus 
odieuses. 

Il ne faut pas encore oublier que, dans Tépo* 
que où Montaigne pqblia son livre » la.liberté de 
penser et décrire était peut -être, ^ certains 
égards 9 moins bornée quelle ne le fut dans la 
suite : on^ n'avait pas du moins alors la même 
défianice. 1^ gouvernement et le clergé n'avaient 
pas les yeux aussi ouverts que de nos jours. L'in* 
quisition même , plus cruelle en gros , était peut- 
être moins soupçonneuse et moins tyrannique en 
détail. La philosophie et la religion n'étaient pas 
confondues comme elles l'ont été depuis; les 
limilrçs de leur empira éiaient mieux séparées. Il 
était reçu , pour ainsi dire y d'avoir d.ei]X ma- 
fiièr^s de penser toutes différentes ; l'une parfai- 
tement souiiaise à l'Église , l'autre à la raison. 
La foi ^ ne tenant que d'elle-même sa force et 
son autorité, était censée n'aypir rien de commtm 
avec le bon sens; en conséquence^ il était en- 
tendu qti'Mne chose très-absurde en philosophie 
n'en serait pas moins vraie en matière de religioiu 
Grâces à cet arrangement , il était permis d'a- 
vancer beaucoup d'opinioins peu conformes à la 
doctrine de l'Évangile , pourvu qu'on n'attaquât 
jamais l'Évangile directenoent , et qu'on eut tou- 
jours soin d'assurer l'Église de son profond res- 
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pect. Ces ménagemens ne peuvent plus suffire 
à présent. 

Les Essais de Montaigne renferment tant d'i- 
dées , et des idées si hardies , qu'on y découvre sans 
peine le germe de tous les systèmes développés 
depuis.G'estluiquiouvrillâ carrière auxDescarles^ 
aux Gassendi ; c'est lui qui forma les Rousseau , 
les Hume , les Schaftesbury, les Bolingbroke , les 
Helvelius, les Diderot. Quelque différente route 
que chacun ait suivie, tous sont venus puiser dans 
cette source féconde de sagesse et de lumières. 

S'il n'est point délivre plus propre à mettre de 
l'ordre et de la clarté dans les idées que VEnten" 
demerit humain de Locke ^ il n'en est point de 
plus propre à nourrir et à fertiliser l'esprit que 
les Essais de Montaigne. On gagne de l'embon- 
point avec l'un, de la santé avec l'autre.... L'un 
fait les fonctions de l'imagination ; l'autre, celles 

du jugement L'un vous met dans la plus 

grande abondance , l'autre vous apprend à en 
foire l'usage le plus sûr et le plus beureux. 

Personne n'a-t-il donc pensé plus que Mon* 
taigne ? Je l'ignore. Mais ce que je crois bien 
savoir, c'est que personne n'a dit avec plus de 
simplicité ce qu'il a senti , ce qu'il a pensé. On 
ne peut rien ajouter à Féloge qu'il a fait lui-même 
de son ouvrage ; c^est ici un li^f^e de bonne foi. 
Gela est divin , et cela est exact. 

Qu'est-ce quetouleslesconnaissanceshumaines? 

le cercle en est si borné ! . . . . Et depuis quatre 

^ mille ans, qu'a-t-on fait pour l'étendre? Montes^ 
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quieu a dit quelque pari, qu^il travaillait a un 
livre de douze pages ^ qui contiendrait tout ce 
que nous savons sur la métaphysique y la poli- 
tique et la morale y et tout ce que de p;rands 
auteurs ont oublié dans les volumes qu'ils ont 

donnés sur ces sciences-la Je suis Irès-sérieu- 

semeut persuadé qu'il ne tenait qu'à lui d'ac- 
complir ce grand projet. 

Puisqu'on ne peut guère se flatter de reculer 
les limites où l'esprit humain a été renfermé jus- 
qu'à présent ^ un auteur philosophique ne peut, ce 
me semble ; intéresser que de deux manières , ou 
en nous apprenant à concevoir plus clairement 
le peu de vérités que nous pouvons savoir y ou 
en* peignant vivement l'impression particulière 
qu'il en a reçue > ce qui sert du moins à multi- 
plier tes points de vue sous lesquels on peut en- 
visager le même objet. La première manière est 
celle de Locke^ la seconde est celle de Montaigne. 

Non-seulement on ne cesse de répéter les mêmes 

choses on les répète encore avec le même 

esprit et du même ton. La plupart denos livres 
modernes ncsont que des copies oaJquées d'une 
«année à l'autre, et de^ècle en siècle', sur d'autres 
copies dont les premiers modèles rie se retrouvent 
que dans les temps les plus reculés: On se con- 
tente de travailler sur des idées étrangères; on 
les analyse, on les arrange au goût du moment; 
maisilestrare qu'on ose peindre sa propre pensée> 
sesf propres sentimens. Ce n'est pourtant qu'ainsi 
(ju'on peut être original et neuf. Montaigne l'est 
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même dans les traits qu'il emprunte des autres ^ 
parce qu'il ne les emploie que lorsqu'il y a trouvé 
une idée à lui, ou lorsqu'il en a été frappé< d'une 
manière neuve et singulière* D'ailleurs , le grand 
nombre de citations dont il est chargé tenait bien 
plus à l'esprit de son temps qu'au sien. On avait 
alors la prétention du savoir et de l'érudition , 
comme l'on a aujourd'hui celle de la philosophie 
et du bel esprit. 

On reproche à Montaigne ses obscénités. On a 
fait le même reproche à Bajle^ a beaucoup d'au- 
tres philosophes. Sans vouloir justifier une licence 
dont les bonnes mœurs peuvent ^être blasées , 
fautril s'étenderei, en raisonnant hardiment sur 
les vices etsur le&penchanide la nature humaine, 
ils ont cru pouvoir se permettre les détails lés 
plus délicats sur une passion qui a tant d'influence 
mr l'économie de notre étre^ qui, forma et qui 
modifie continuellement la société, qui en est en- 
fin le principe la plus actif et le plus puissant? 

Balzac «t MalJebranche se sont plaints de ce 
.que Montaigne parlait sans cesse, de lui«-méme. lis 
n'ont donc pas senti qu'en nous rapprochant de 
lui il nous rapprochait de hoik- mêmes; qu'en 
nous montrant comment il avait étudié ses pro- 
-pres faiblesses y il nous apprenait à observer les 
nôtres. L'homme est plus singulier que 4out ce 
qui l'entoure. L'étude la |iltts utile et la plus 
agréable que nous puissit»is: faire est denc celle 
denous-mémes. Tous les philosophes l'ont d^t. Il 
n'y a que Montaigne qui lait cru/ qui l'ait proirré 
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par son exemple. Nous ne comprenons bien que 
ce que nous ^yons pu déchiffrer dans notre propre- 
cœur, et nous De nous intéressons vivement qu a 
ce qui tient à nou$9 k notre étre^ à nos goùls , k 
Botrç bpnheqr. 

La franchise avec laquelle Montaigne nous en- 
tretient de tout ce qui le touche , ne contribue 
pas.sei^lement ? rendre spn Uvre plus instructif , 
elle le rçpd ^ussi plus intéressant...., elle lui ôle 
lair contraint 9 l'air pesant d'un livre ; elle lui com- 
munique tQutes les grâces^ tout le charme d'une 

couTfBiisation vive et faoïilière ; et c'est ce 

qui faisait dire à madame de La Fayette quUl y 
avait 4u plaisir à awir un voisin comme lui, 

L amour-propre n'est jamais, plus insupportable 
que lorsqu'il se décèle avec la prétention de se 
cacher; il o'çst jamais moins lacbeux que lorsqu'il 
se. montre ^vec bojQhoipia* Lpin d'exclure la sen- 
sibilité pour les attires , il en est souvent la marque 
et. la mesura j^plus certaine. On ne s'intéresse à 
ses j^emUableçqu'à raison de Imtérêt qu'on prend 
à sûi-méA3tÇ. ^çt .qu'on ose attendre de leur part, 
J'ai tai|^9[Uf;^s: ^é. frappé d'un mot que Jean- 
Jacquesydi^ MA jour à un dje. ses amis, après un, 
épancbemen,!; de tendresse et de confiance : iVe, 

m^aimeric^-yious pas P C^est que vous ne 

m^cii^ez jam^ais dit du bien de vous. 



-r». 



'On vient de publier une Epitre à M. duHamel 
de Denainvilliejs ^ par M, Colardeau. Celte épîire 
ont consacrée à l'éloge de la viç champêtre, et 
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des vertus paisibles de M. du Hamel de Denain- 
villiers , le frère de M. du Hamel du Monceau , 
inspecteur de la marine et des chantiers de cons- 
truction. Ce dernier est connu par plusieurs 
ouvrages importans , et surtout par son Traité 
sur les Cordages y dont l'économie et le moindre 
poids facilitent la manœuvrt. 

Selon l'usage, Tépître est précédée d'un long 
discours en prose, où l'auteur disserte avec assez 
d'affectation sur Futilité de son poëme, sur les 
circonstances qui l'ont déterminé à le publier, 
et sur les difficultés du genre dans lequel il a tra- 
vaillé. « Depuis quelques années, dit -il, on a 
» répandu beaucoup de fleurs sur les tombeaux 
>> des hommes illustres ou bienfaisans qui ont 
3> honoré la nation et servi l'humanité. Il faut 
» aussi attacher quelques guirlandes aux portes 
» des personnes vertueuses qui vivent parmi 
» nous. » A la bonne heure, cela est parfaitement 
juste; mais que là manière dont cela est exprimé 
est petile , froide et recherchée ! Il me semble que 
de pareilles phrases méritent d'être relevées , sur- 
tout dans les écrits d'un homme qui jouit de quel- 
que réputation , ne fût-ce que pour marquer à 
quel point le mauvais goût gagne aujourd'hui. 

Ltî poëme ne présente , comme Mk Colardeau 
en convient lui-même dans sa préface , que des 
vérités communes et des images déjà cent fois 
répétées. Mais ne se trompe- t-il pas lorsqu'il se 
flatte qu'on ne s'en prendra qu'à la pauvreté du 
genre bucolique^ et non pa& à la stérilité de soa 
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génie ? Quoique la nature ne soit pas inépuisable 
dans la variété des objets qu'elle offre au pinceau 
de la poésie 9 que d'abondance, que de richesse 
ne paraît-elle pas avoir ^dans les tableaux d'un 
Watteau , d'un Bergben , d'un Gessner , d'un 
Thomson ! Il y a non-seulement une infinité de 
scènes dans la nature qui n'ont jamais été peintes , 
qui n'ont jamais été observées, il n'y en a pas une 
peut-être où l'on ne puisse découvrir de nouvelles 
circonstances négligées jusqu'à présent. Il y en a 
donc peu qui ne puissent être saisies sous un point 
de vue parfaitement nouveau. Et de combien 
d'intérêts différens l'imagination ou la sensibilité 
du poëte ne peut-elle pas les animer I Ce dernier 
moyen sera toujours sans doute le plus propre à 
donner aux objets même qui nous sont les plus 
familiers , une teinte originale et fraîche. 

Depuis Voltaire et Racine, nous avons eu peu de 
versificateurs plus élégans, plus harmonieux que 
M. Golardeau; mais ses vers, qui laissent si peu de 
chose à désirer lorsqu'on les examine en détail , 
font rarement beaucoup d'effet dans l'ensemble 
d'un morceau. Avec le talent le plus heureux , il 
n'a pas ce génie , cette chaleur qui nourrit , qui 
vivifie tout ce que l'imagination conçoit, tout ce 
que la pensée exécute. 



Le vaudeville suivant vient d'être répandu à 
l'instant dans le public. Il nous a paru si original, 
^ue nous n'avons pas cru devoir le remettre à 
renvoi prochain. 
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Vaudeville attribué à M. CoLLi. 

I 

Air : Des Pendus. 

0& écoutez , petits et grands ^ 
L'histoire d'un roi de vingt ans , 
Qui va nous ramener en France 
Les bonnes mœurs et là décence. 
Après cela , que deviendront 
Tant de cafins et de fripons ? 

S'il veut de l'honneur et des moeurs , 
Que feront nos jeunes seigneurs ? 
S'il aime les honnêtes femmes, 
Qne feront tant de belles dames ? 
S'il bannit les jeux déréglés , 
Que feront nos riches abbés? 

S'il dédaigne un frivole encens , . 

Que deviendront les coartisans ? 

QueSsront les Amis dil prince ^ 

Autrement nommés en province ? 

Que deviendront les partisans , 

Si ses sujets sont ses en fans ? 

• « 

S'il veut qu'un prélat soit chi^étièa , 

Un magistrat honufte de bien> 

. Que d'évéques^ de grauds-yidaifes , . 

Combien de juges mercenaires, 

Vont changer leur conduite ! Amen* 

Domine^ salffumfac regem. 



«■*««M 
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Paris, i" juin 1774. ' 

Lbs priitcipesrde Fédocatioa n'ont peul^tre ja^ 
mais été mieux approfondis ^ mieax développés 
que de nos jotfrs; il ne nous manque que de bons 
liivffes élémentaires pour en faciliter l'application. 
Une femme de beatrcoup d'esprit^ et d\me raison 
très-supérieure encore à son esprit, vient d'en 
composer un à l'usage de sa fille , dans lequel nous 
ayons eru trouver rexéeution la plus heureuse du 
caléelmme moral dioot Jean -Jacques a tracé le 
projet dans son Emile. Persuadée comme lui que 
jusqu'à Fâge de dix ans les en£ans sont absolument 
incapables de saisir une longue suite, d'idées et de 
raisonoemens , elle s'est bien gardée de donner à 
se^ instructions un ordre systématiqcie. La seule 
méthode qu'elle a cru devoir suivre y et dont elle 
ne s'est jamais écartée , c'est d'amener toujours 
Fenfant à trouver lui-même , on par sentiment ou 
par raisonnement y la réponse à ses questions; c'est 
de lui parler toujours vrai, et de ne jamais em- 
ployer des définitions sèches , qui ne laissent que 
des idées.fatisses dans la tête. 

Notreatiteordiiirisel'éduGatian en trois époques^ 
et compte faire un travail différent pour chacune: 
la prctfnière fiait à dix ans ; la seconde à quatorze » 
et la troisième doit conduire j usqu'à rétablissement 

de l'ènfanL 
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Nous n'avons vu que la première partie de ce 
Nouveau (hurs d^ éducation j elle est sous presse et 
va paraître dans peu sous le titre de Conversations 
entre une Mère et sa Fille. 

Quoique, à travers la simplicité avec laquelle cet 
ouvrage est écrit, on aperçoive sans peine un 
esprit plein de grâce et de finesse y nous craignons 
beaucoup que son vrai mérite ne soit senti que des 
lecteurs qui auront réfléchi profondément sur la 
conduite de l'esprit et du cœur humain dans ses 
premiers développemens. 



H parait une Vie de Marie de Médicisy en trois 
gros volumes in-8<>. Cet ouvrage, quoique mal 
fait, n'est point sans mérite : il est sèchement^ 
longuement écrit; le coloris en est froid et mono- 
tone ; rien n'y ressort : c'est une gravure en bois 
sans chaleur, sans vie, sans élégance} mais on y voil 
delexaciitude, delà justesse et de la simplicité. 
D'ailleurs, le sujet est si intéressant par lui-même!^.» 
et l'auteur a eu l'avantage de travailler sur d'ex-^ 
cellens matériaux , sur les documens les plus 
dignes de foi , et particulièrement sur quelques 
Mémoires manuscrits qui lui ont fourni plusieurs 
anecdotes curieuses que l'on n'avait point encore 
publiées, et qui méritaientdeTêtre. On y trouve 
des détails assez neufs sur la fin malheureuse du 
maréchal d'Ancre, sur la conduite adroite et 
réservée du cardinal de Richelieu avant son éljé- 
Talion , enfin sur les disparates les plus inconce-^ 
vables du caractère de son maître. La Fie de 
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Médieis esl peut-être l'exemple le plus frappant 
des malbeubs d'une ambidon dépourvue de lu^ 
miëres el de courage. La veuve d'Henri IV, mai* 
tresse pendant plusieurs années du rojaume de 
France ^ mère de Louis XIII , belle-mère du. roi 
d'Espagne , du roi d'Angleterre et du duc de 
Savoie ; abafidoonée de tous ses enfans et réduite 
à vivre des aumônes d'une cour élirangëre !.....•; 
Elle fut la victime de tous ceux dont elle avait 
favorisé la grandeur. Une humeur inquiète et tra-» 
eassière, jointe à uoe âme faible et indolente, fat 
la source de toutes ses infortunes; elle la rendit 
insupportable et au meilleur des rois et à son 
jliropre fils, qu'il lui eût été si facile de gou- 
verner, à âts* favoris , à ses eréatares même , a 
tout ce qui l'entourait 

Cette nouvelle Ilisêoîre de Mairie de Médioig 
est de ma^me la présidente d'Arconville , qui a 
&it aussi la Vlie du cardimd d^Ossmè^ et plusieurs 
autres ouvrages historiqoe9 qni n'ont eu aucun 
aucoès. 



La gaieté française ne saurait se refuser au 
plaiâr de dire un bon nMt» Le jour que M^ le duc 
d'Aiguillon eut obtenu sa démission , on )e(a dans 
1^ carrossé du roi la devise suivarïte : Nqip mtUur 
aculeo Rex cuiparenms. 



Il faudrait que la critique d'un bon ouvrage fÂt- 
bien mauvaise pour ne pas avoir unesorte de succès. 
Celui des Premières Obsen^iùm de M. Cléraenlr 
3. • S 
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en est une preuve merveilleuse. La âialignité y 
vit avec plaisir une satire amëre de quelque^ 
poëmeSy peut-être trop prônés^ mais sans contredit 
les Àieilleurs que la France eût vus depuis vingt 
ans. Les lecteurs les moins intéressés , les moins 
prévenus 9 avouèrent que ce nouvel aristarque, 
souvent injuste, plus souvent encore difficile et 
minutieqx, décelait cependant , à travers sa mau* 
maise humeur et son mauvais ton , une étude 
assez exacte de nos plus grands maîtres. Son livre^ 
quoique grossièrement écrit , fut regardé comme 
un appçl au bon goût du siècle passé ; et, sous 
ce rapport , il mérita plus d'un suffrage respec- 
table. Le second volume de ces Observations est 
1)ien inférieur au premier. On j trouve cependant 
d'excellentes vues sur Timitation des anciens: 
mais, qui peut supporter la lecture de ses Lettres 
à M. de Voltaire ? La première a dégoûté de 
toutes eelles qui l'ont suivie; et l'on assure que 
son ami Fréron même en est excédé. Un homme 
qui s'annonce avec le superbe projet d'enleuer à* 
l^ Orphée de nos Jours les trois quarts de sa gloire ^ 
a paru trop ridicule. C'est la parodie de ces 
géans de la fable qui osèrent prétendre à par- 
tager avec Jupiter l'empire des cieux , ou qui 
voulurent l'en chasser tout-à-fait; car dans ces 
entreprises il n'y a , comme on sait , que le pre- 
mier pas qui coûte. Pourquoi mettre des bornes 
à sa témérité ? 

Nous avons parcouru légèrement la dernière 
de ces lettres/ digne de ses aînées; elle a pourtant 
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fait un peii plu^ de sensation , grâces au sujet. C'est 
l'examen du Conitnentaire de M. de Voltaire, sur 
Corneille. On a discuté à cette occasion le bon on 
le mauvais effet que ce genre d'ouvrag« pouvait 
faire. Nous avons pris l'abbë Galiani pour juge y 
€t voici ce qu'il nous a répondu. Si ses oracles 
ne sont pas infaillibles , ils sont au moins plus 
clairs, plus intéressans que la plupart de ceux qui 
jouissent de ce rare privilège. ^ 

. . LaleUresuivanleestdoncde M. l'abbé Galiani; 
^eUe contient des idées assez singulières, et dignes 
de trouver place ici; 

fx ..... Du. mérite! d'un homme , il n'j a que son 
» siècle qui ait droit d'en juger : niais un siècle 
py a droit de juger d'un autre siècle. Si Voltaire 
:» a jugé l'homme Corneille^ il est absurdement 
» envieux ; s'il a jugé, le siècle de Corneille et 
^ le degré de l'état de Tart dramatique d'alors , 
» il le peut> et notre siècle a droit .d'examiner 
» le goût des siècles précédens. Je n'ai jamais 
» lu les notes de Voltaire sur Corneille , ni 
V voulu les lire, malgré qu'elles me crevassent 
» les jeux sur toutes les cheminées de Paris 
» lorsqu'elles parurent ; .mais.il m'a fallu ouvrir 
» le livre deux ou trois fois au moins par dis- 
» traction, et toutes les foi3 je l'ai jeté avec indi*- 
» gnation, parce que je suis tombé $ur des notes 
M grammaticales qui m'apprenaient qu'up mot 
» ou une phrase de Corneille n'était pas en 
3> bon français. Ceci m'a paru aussi absurde que 
}} si on m'apprenait que Cioéron et Virgile , quoi- 

N 8. 
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» que Italiens y n'écrivireat pas en aussi bon ita-* 
» Ken que \e Boccace ou l'Ariosie. Quelle iin« 
a» perlinence ! Tous les siècles et tons les pays 
M ont leur langiie rivante , et ioules sont éga-> 
» lement bonnes. Chacun écrit la sienne. Nous 
I» ne savons rien de ce qui arrivera à la kingue 
» française lorsqu'elle sera morte; mais il se 
p pourrail bien faire que la postérité s'avisât 
a d'écrire en français sur le stjle de Montaigne 
» et de Corneille y et pas sur celui de Voltaire* 
» Il n'j aurait rien d'étrange ea cela* On écrit 
» le latin sur le stjle de Plante, de TéreDce, 
m de Lucrèce , eï pas sur celui de Prudeatins , 
i> Sidoïkius Apollinaris, quoique sans contredit 
i> les RomaÎQS fussent infiniment plus éclairés aa 
» quatrième Siècle sur tes sciences , astronomie ^ 
» géométrie , médecine , Uttérature , etc. , qu'ils 
« ne l'étaient du temps de Térence et de Lucrèce. 
» Ceci est une affaire de goût ; nous ne pouvons 
tt rien pré^'oir âe^ goâts de la postérité , si pour^ 
à iskM nous avons une postérité» et qu'un déloge 
* ««niversel ne s'en mêle pas. » 
« Quelque respect que nous ayons pour les lu-»^ 
fniëres du sublime ahbè, nous sommes fort tentés 
de D'hêtre pas tout-à-lait de son avis. Les grands 
bomm^s ont presque t4>ujours été mieux appré** 
ciés par la postérité q«e par leur propre siècle ; 
témoiti Homère , Milton , Galilée , Descartes el 
t^nt d'autres. La raison en est simple : un grand 
homme ne l'est qu'autant qu'il est vraiment supé» 
rieuc à son siècle , et l'on ne peut être bien jugé 
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que par ses pairs. Il iaut donc que rinfluence 
qu'un hoimae <te génie a sur la masse géoéraie 
des esprits ait eu le leuips de se comcduniquer y 
de se répaodre, pour former des hommes capables 
d'atteindre et de mesurer le degré de hauteur aun 
quel il a pu s'élever. Corneille oi'a été connu que 
de Racine > et lUcîfie et Corneille ne l'oat été que 
de Yokaire. 

Je coavieiK^ qu'il j a nulle petites nuances 
dans les ouvrages de l'art qui tiennent aux caprices 
de l'usage , du goût , «des circonstances qui varient 
à l'infini 9 etq^ s'effacent , pour ainsi dire ^ d'une 
année y d'ua jour, <l'un momei^t à l'autre; nsiaût 
ce ne sont point toutes ces nuances-là qui déci* 
deat essentieUemefit du mérite d'un ouvrage, ni 
pour le fond y ni même pour la forme; d'ailleurs ^ 
quoique perdues pour Je plus grand noaaJ>re des 
lecteurs , la critique en découvre au moins une 
partie ^ et je ne sais quel instinct en devine en* 
core plus. Horace pouvaît-îl être mieux entendu 
de tous les beaux écrits du règne d'Auguste, qu'il 
ne l'a été , dix«huit cents sms après, par notreabbé? 
Je ne le pense pas ; et j'imagine que tous ceux qui 
liront les xemarqoes qu'U a faites sur ce poêle 
diront comme moi. 

Est-il bien certain que chaque siède, chaque 
pajs ail uae langue qui lui appartienne? etn'est<:e 
pas être trop poli , trop iudulgent , que d'avancer 
que toutes sont également bonnes ? Comment s'y 
prendra*t<-on pour nous persuader que la langue 
de Démoslhèue et de Flatou u'est pas plus poire 
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et plus harmonieuse que- celle de Joseph ou de 
Grégoire de Nazianze? On aura plus de peine 
encore à nous faire croire que le français de Bos- 
suet et de Féoélon ne soit pas un peu meilleur 
que celui de Villon ou de Ronsard. 

La langue est sujette à des variations conti-^ 
nuelles; elle dépend non-seulement du progrès 
de$ mœurs et des lumières , elle dépend aicore 
d'une infinité de circonstances qu'il est impos- 
sible de prévoir, et qu'il serait difficile même 
de déterminer avec quelque précision. L'usage, 
qui règle en despote le sort des langues, est l'en* 
fant du hasard, et cet enfant n'est pas moins vo* 
lage ni moins capricieux que son père. Cela n em- 
pêche pas qu'un seul homme supérieur ne puisse 
influer prodigieusement sur le génie de sa lan- 
gue, en diminuer les ressources ou les étendre, 
la corrompre ou l'embellir. Si les besoins de 
l'homme ont fait naître les premiers éiémens du 
langage, si l'expérience et la coutume en. déve- 
loppent le germe , si les mœurs d'une nation lui 
impriment le caractère qui leur est propre, si 
chaque révolution nouvelle le modifie , c'est aux 
efforts du génie et de l'art qu'il appartient de 
le former et de le perfectionner. 

Je soupçonne qu'il en est de l'autorité d'une 
langue comme deTautorilédu gouvernement por 
litique. Elle ne se soutient pas uniquement par 
l'opinion , mais elle ne .saurait subsister sans ell^ 
Il y a un génie original auquel elle est foncière- 
ment soumise. Des esprits audacieuii: peuveat Ic^ 
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Compter quelquefois ^ mais on Desaurait le sub- 
juguer tout-à-fait qu'en détruisant la puissance 
même dont il est l'âme et le principe. Geuxt]|ui 
travaillent à réformer cette autorité, à en afiai* 
l)lir ou à en fortifier les ressorts , sans connaître 
à fond ce génie primitif qui les lie et qui en 
soutient Tensemble, ne font que d'inutiles efforts, 
ou lui préparent une révolution funeste. 

Revenons plus directement à notre objet. Une 
langue n'est pas l'ouvrage d'un jour , c'est le ré- 
sultat des lumières et des réflexions de plusieurs 
siècles. C'est un monument dont la première ori- 
gine se perd dans la nuit des temps , et dont la fin 
est également obscure. Cependant il est clair qu6 
toutes les parties en doivent être plus ou moins 
liées, puisque tous ceux qui ont contribué à l'éten^* 
dre ont été dans la nécessité de travailler sur 
les fondemens qui avaient été posés avant eux. 
tJne circonstance particulière peut avoir retardé 
les progrès de l'ouvrage, une autre peut les avoir 
avancés, une autre encore peut j avoir occasioné 
quelquésrjcjiangemens; il n'en sera pas moins 
vrai que la langue est un héritage qui se peipétue 
d'une génération à l'autre , et qui ne peut être dé« 
nature que par quelque révolution ex^traordinaire. 

L'esprit bumain tend toujours vers la perfec- 
tion , mais il n'y peut arriver que successivement; 
et comme il n'y a jamais qu'un ce;*tàin degré de per- 
fection auquel il puisse atteindre, aussitôt qu'il y 
est parvenu, il paraît dans la nécessité de déchoir. 
De là les différentes époques que l'on observe dans 
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le développement de tous les arts.... la grossièreté 
d'une première invention.... les eSprts que l'on 
fait pour perfectionner ces premières ébauches » 
le dernier terme de la perfection y et les premiers 
pas qui en éloignent. 

Loin de croire la langue d'un siècle aussi bonne 
que celle d'un autre^ je pense que chaque nation 
s'est occupée long-temps à perfectionner la sienne , 
et qu'il n'est point d'art dont les premiers progrès 
soient aussi lents ^ aussi insensibles. Je pense en* 
core qu'il y a eu pour chaque nation une époque 
ou sa langue a acquis touie la perfection dont 
elle était susceptible , et que cette époque n'est 
pas difBcile à fixer y parce qu'elle a toujours été 
marquée par de grands événemens et par des pro- 
diges en tons genres. Qui peut douter que la lan- 
gue grecque ne fut jamais plus pure et plus par-^ 
faite qu'au siècle d'Alexandre et de Périclès, celle 
des Romains sous Auguste j et la nôtre sous le 
règne de Louis XIV ? Il ne serait pas impossible 
qu'on eût quelque jour la fantaisie d'écrire le fran-^ 
€ais.siir le style de Montaigne ; on a bien eu long« 
temps celle de faire des vers dans le goût maro-^ 
tique ; mais quiconque roudra écrire cette langue 
avec pui^té , ne sera pas embarrassé du choix de 
«es modèles. Quand nous voulons écrire en bon 
latin, nous savons tous que ce nest ni Plaute ni 
Prudentius qn'il faut imiter, et nous tâchons , le 
plus qu'il nous est possible , de| naos familiariser 
avec le slyle de Virgile ou de Cicéron. 

Plus une langue a d'l)armonie et de précision^ 
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pins elle est variée sans cesser dëtre exacte , 
plus elle est riche saas cesser d*être originale^ 
plus il est certain que cette langue a toute la per- 
fection qu'elle peut avoir. C'est un principe qui 
n'a rien d'arbitraire. La plus grande difficulté dans 
l'application , est de discerner ce qui est analogue 
au génie particulier de la langue , ou ce qui ne 
l'est pas. Voilà pourquoi M. de Voltaire nous a 
rendu , ce me semble , un assez grand service en 
faisant remarquer si scrupuleusement tous les 
mois et toutes les phrases de Corneille qui ne sont 
pas en.bon français. Il n'y a souvent que le tact 
le plus délicat qui puisse apercevoir ces légères 
taches. Et à quel tact peut-on s'en rapporter avec 
plus de confiance qu'au sien ? 

S'il fallait prouver que ces critiques ne sont 
pas arbitraires 9 je rapporterais l'observation que 
M. de Voltaire a faite lui-même dans plusieurs 
endroits ; c'est que les plus beaux morceaux de 
Corneille sont aussi les plus purement écrits. 
Comparez ces morceaux avec ceux que vous ad- 
hiirez le plus dans Boileau , dans Racine , dans 
Voltaire ; vous y reconnaîtrez le même style , la 
Même langue. Ce n'est donc pas un nouvel idiome 
que les successeurs de Corneille ont inventé ; 
c'est la même langue à laquelle Corneille fit {Faire 
tant de progrès, qu'ils ont achevé d'épurer et 
de perfectionner. Cette correction , cette délica- 
tesse/ Pascal et Molière semblent l'avoir connue 
avant eux ; madame de Sévigné l'avait devinée. 
jHos derniers maîtres se sont attachés seulement à 
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l'observer avec plus d'exactitude , et leur exemple 
a fait loi. 

Ne serait-il pas à désirer que la langue fran- 
çaise pût être 6xée au point où elle est parvenue 
aujourd'hui ? Je sais que le temps mine tous les 
ouvrages des hommes , et qu'il n'est pas plus aisé 
d'arrêter le progrès ou la décadence d'une langue, 
que d'arrêter le développement ou la corruptioq 
des mœurs publiques. 

...... Mortaîiajùcta peribunt^, 

Nedum sermonum stet honos et gratta vîf^ax. 

Mais au moins ne faudrait-il pas hâter une 
révolution à laquelle nous he pouvons que perdre. 
Quel dédommagement notre siècle laisséra-t-il à 
la postérité, s'il lui fait perdre le goût des chefs- 
d'œuvre que nous ont laissés nos pères? 

^ Je ne vois point ce que notre poésie a gagné 
depuis Racine. Mais que nVt-elle pas perdu ? 
Si notre prose a acquis plus d'harmonie et plus 
de précision, si le règne de Louis XIV, n'a pro-» 
duit aucun ouvrage qui puisse être comparé à 
ceux d un Montesquieu, d'un Bufibn, d'un Rous- 
seau , combien la plupart de nos prosateurs mo» 
dernes n^ se sonl-^ils pas éloignés de celte sim^ 
plicilé noble et décente qui semble être un des 
caractères les plus propres à notre langue ! Que 
d'ouvrages couronnés à l'Académie, célèbres dans 
tous nos bureaux d'esprit, où Racine et Molière 
ne trouveraient que du galimatias et des énigmes.! 
Tous les tpns, tous les gearesx tous lesstjleskoai; 
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été confondus. La mélaphjsique a affecté de parler 
le langage des. dieux; la poésie, celui de l'école. 
Tout est devenu gigantesque ou faible et maniéré. 
Tantôt on court après les antithèses , et les pe- 
tites phrases , tantôt l'on va se perdre dans des 
périodes d'une longueur éternelle...... A force de 

vouloir enrichir la langue de tournures neuves 
et étrangères , on lui fait perdre ses grâce{> et 
sa beauté naturelle. On devient bizarre et sau- 
vage. Cependant élevez la voix contre des abus si 
ridicules , on ne manquera pas de dire que vous 
cherchez à rétrécir le génie , que vous voulez le 
resserrer dans des limites trop étroites , et que , 
pour enfanter des miracles ^ il faut le laisser ex- 
travaguer en pleine tiberté. Quelles lois, quels 
obstacles l'ont jamais emporté sur l'ascendant 
d'un génie supérieur? Mais en ôtant toutes les 
barrières qui peuvent encore en imposer à la 
foule des écrivains médiocres, n'ouvrira-t-on pas 
un champ libre aux entreprises de Tignorance et 
de la barbarie? De tous les poisons du monde, 
le mauvais goût est sans doute le plus subtil et le 
plus contagieux. 

Les lois, dans la république des lettres comme 
dans la société civile , ne sont faites que pour les 
hommes vulgaires. Mais s'il n'y a que leur auto- 
rité qui puisse les conduire ou les réprimer , ces 
lois sont donc utiles, ces lois sont donc néces- 
saires. Le génie qui voit au-delà des limites où il 
ce trouve renfermé , sait bien les franchir lorsqu'il 
l^ faqt«..t çt sa hardiesse est justifiée par ses succès. 



V 
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C'est par Pompée et pavCinna que Corneille réw 
pondit aux critiques de rAcadémie. Mais que de- 
viendra la langue, si ceux qui devraient en con- 
server la pureté apprennent , par leur propre 
exemple 9 à la corrompre et à l'appauvrir? 



La fable suivante est de M. Delille, capitaine 
au régiment de Champagne, C'est une pensée fort 
connue 9 réduite en apologue : 

Aux portes de ia Sorbomie 

La Vérité se montra ; 

Le sjndic la rencontra .: 

Que demandez'VODs , la bonne ? — 

Hélas! l'hospitalité. — 

Votre nom? — La Vérité. — 

Fuyez , dit-il en colère , 

Fujez , ou je monte en chaire 

Et crie à l'impiété! *- 

Vous me chassez; mais j'espérè 

Avoir mon tour , et j'attends : 

Car je suis fille du Temps, 

Et j'obtiens tout de mon père. 



On attribue a M. de Rtmlières lepigramme 
vivante , sur l'ode de M. Dorât : 

Du roi qui nous promet un nouvel âge d'or , 

Que ie flambeau de long-temps tie s'éteigne ! 
Pttîasent , mon cher Durât , les jours du nouveau rég»e» 
Plus heureux que tes vers , être plus longs eneor ! 



On redierche dans quelques cercles i avec in« 



JUIN 1774. t2i 

térét , une lettre autographe de M. de FaBleoelle 
au marquis de la Fare; en voici la copie : 

ce Vous ^ Monsieur , <]tii imaginez toujours 
a> mieux que personne , vous douiez au mcnns 
3> avec plus d'esprit que les autres gens. Je suis 
)> charmé de votre embarras sur l'espace im- 
3» meose qu il feudra un jour pour contenir tous 
3> les hommes^ qui» n'ayant existé que successi- 
» vement depuis la création , n'ont pas laissé 
39 que d'occuper une gramle partie de runiversw 
3) De k taille dont vous êtes , comment ne pas 
3> craindre cette presse kxrsqu'il pJaira à l'Etre 
93 Suprême de rendre à chaque esprit le corps 
3f» qu il aura autrefois aninoé? Comment Faudra^ il 
9 qu'il sj prenne? Nos corps ne sont composés, 
y> aujourd'hui, que des débris de ceux de nos 
9 pères. Les mêmes maUériaux qui ont servi à for* 
:p mer ceux qui oe sont plus ^ seront mx jourem» 
y» plajés à la composition de ceux qui ne sont 
» pas encore* Le Seigneur a créé , une fois pour 
^ toujours , une certaine quantité de matière qui 
9 n'est ni augmentée ni dimœuée, à laquelle il 
9 ne sera rien ajiouté, et sur laquelle le néaii^t n'a 
3P pkis aucun droit* Cette mati^^ a été divisée ea 
30 élémens. Ces élémens circuleut> pour ainsi dire , 
3p et VO0I; de la GQm|>06ilioa d'un cheval à celle 
^ d'un homme , de celle d'un homme à celle d'un 
3» arbre; ainsi des autres C'est précisément la 
V ' jooetîoii des divers élémens qui fait un corps; 
( » la manière dont ils sont joints fait la différence 
9 d'un corpfi à un autre. Les élémens , quoiqu'ils 
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M soient faits pour concourir ensemble en tout et 
y> partout , vont pourtant toujours s'entre-dé- 
« truire. Celui d'entre eux qui domine dans un 
yy corps sëiïie bientôt la division parmi les au- 
» très, et les force à une séparation dont il n'y a 
»> que la forme qui soit la victime ; car la ma* 
» lière, c'est-à-dire les élémens , sont bientôt dé- 
» terminés à se rejoindre , quoique différemment 
» de ce qu'ils étaient. Gomme ils s'entre-détrui- 
» sent , ils s'entre-déterminenl aussi; et voilà toute 
» l'économie des destructions et productions qui 
3» se font à chaque instant. Or, comment fera 
93 le Seigneur pour rendre contemporains tant 
» d'hommes qui n'ont eu chacun un corps que 
33 parce qu'ils semblent avoir pris leur temps et 
>» leurs mesures pour succéder les uns aux autres? 
» Voici un expédient qui nous tirera d'embarras 
» vous et moi. Quand nous ressùsc^iterons , il est 
3> constant que nos corps ne seront plus sujets aux 
» nécessités de la vie ; insensibles donc au froid 
33 et au chaud, nous n'aurons plus besoin ni d'eau 
n pour nous rafraîchir, ni de soleH pour nous 
» échauffer. Exempts de la nécessité de manger, la 
» terre , cette mère libérale et commune , va nous 
» devenir inutile; les collines , retraite de la plu*- 
» part des animaux faits pour l'usage de l'homme 
» mortel; les montagnes, ces dépositaires avares 
^ des trésors de la cupidité , tout cela va être de 
» trop parmi des immortels désintéressés.Lescieux 
i> et leursluminaires n'auront plus d'heures à nous 
* marquer; en sorte que, vu l'inutilité de toutes 
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*» te& choses 9 il faudra qu'elles cessent d'êlre ce 
»> qu'elles sonl. L'ordre et l'harmonie originelle 
» seront renverses et confondus. Tout générale- 
» ment deviendra matière^ une masse informe, 
» ainsi que le tout était le premier jour de la créa- 
» tîon. Ne croyez-vous pas , Monsieur , que le 
» Créateur trouvera dans tous ces matériaux de 
^ quoi en faire autant qu'il lui en faudra ? et Tes- 
» pace dont vous étiez en peine s'y trouvera de 
» reste 9 puisqu'alors il n'y aura dans le monde 
» que ce qui est contenu à Theure que nous par- 
» Ions. Le nombre des hommes y sera infiniment 
» plus grand y à la vérité, mais aussi plus de fo- 
» réls; plus de bâtimens, plus de montagnes, plus 
j> de rochers; et comme la matière ne composera 
» plus que des hommes, l'espace n'aura plus aussi 
» que des hommes à contenir. Que si , malgré 
» toutes ces sages précautions , la matière venait 
1» alors à manquer , l'habile ouvrier en serait quitte 
» pour faire les corps plus à l'épargne que le 
» vôtre. En cas de besoin , vous avez de quoi 
M fournir à quatre. A vous parler même confia 
» demment , je ne désespère pas de vous voir 
» avec une taille aussi fine que vous l'aviez autre- 
» fois. Là , M. de Roquelaure aura un nez , et 
» M. le duc d'Etrées n'en aura qu'un; et si les 
» esprits d'un certain ordre sont alors aussi rares 
» qu'ils le sont de nos jours , et qu'il en faille 
» pourtant , je vous en connais pour vos voisins : 
w cela soit dit sans vous alarmer » 
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La seule noaveauté qu'on nous ait données 
depuis l'ouverlure des spectacles , est un petit 
opéra comique intitulé Perrin et Lueette. Les 
paroles sont de M. Davesne, et la musique da 
sieur Cifolelli. Le talent du poëte et celui du 
musicien , également inconnus ^ ont paru égale- 
ment médiocres. Cependant Tua et l'autr6 ont 
été demandés à la première représentation avec 
beaucoup d'empressement. Pourquoi ? c'est que 
le fond de l'ouvrage , quoique froid et commun » 
est honnête ; c'est que le déaoûment, quoique 
prévu dès la seconde scène y fait plaisir. Et puis 
ne sufBra-t-il pas de trois ou quatre mots heureux 
pour faire réussir une pièce de ce genre , «[uand 
le reste n'est pas choquant? Les scènes sont pla- 
tement dialoguées; mais elles ont assez le ton des 
mœurs villageoises > et c'est un n^érile. L'idée la 
plus neuve de ce drame est un bailli honnête 
homme. Il e$|; un peneapucin, à la boo^e beitfre : 
au village comme!aiUeiirs,uneapueînest toujour» 
plus aimable qu'un tyraui 
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t^arU^ 10 juillet 1774. 

OAME0I !t , les Comédiens français nous ont 
donné la première représentation du Vindicatifs 
drame en cinq actes et en vers libres. Ce chef- 
d'œuvre est de M. Dudoyer , qui , sans doute , ne 
vous sera guère plus connu ^ si nous vous appre- 
nons qu'il est Tauteut* de la petite comédie de 
Laurette , dont la chute même est depuis long- 
temps oubliée. Le /^//iAV?ài(/* ne semblait pas fait 
pour avoir un sort plus heureux : son succès a été 
fort chancelant à la première représentation ; 
cependant la manière dont y joue Mole Ta relevé, 
la soutenu; et grâces à ses efforts, et grâces au 
mauvais goâl du siècle , nous ne serions point 
trop étonnés que la pièce pût rester quelque temps 
au théâlre-lNTest-ce pas une chose déplorable, qu'un 
talent aussi sublime que celui de ce grand acteur 
$e consume sur des ouvrages si peu digues de 
l'exercer ? 

- On ferait, je crois, un parallèle asses^ juste du 
drame de M. Dudojer avec VOrphanis de 
M. Blin de Sainmore. Ces deux ouvrages, faible- 
ment écrits ; sont à peu près également bien ver- 
sifiés, également mal conduits, et doivent l'un et 
Fautre leur succès momentané aux talens du 
même acteur. J'imagine cependant que la fable du 
drame est encore de quelques degrés moins vrai. 
3. 9 
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semblable que celle de la tragédie. Jamais poëte 
n'a abusé de la liberté de plier les personnages à 
sa fantaisie, comme M. Dudojer; tous sont d'une 
bêtise qui ne se conçoit pas, et sacrifient à chaque 
scène le peu de sens qui leur reste pour tirer 
Fauteur d'embarras. Le rindicatifue^l remaiv 
quable que par la sincérité avec laquelle il 
dévoile sa propre turpitude. U ne se la^e point 
de répéter : Je veux me venger^... je mesuis vengé...* 
je me vengerai.... ; c'est moi qui suis le vindicatifs 
On dirait que l'auteur a craint que le public ne 
pût s y méprendre ; et s'il l'avait osé , il eût volon- 
tiers écrit sur le front du triste personnage le 
caractère de son rôle. Le tableau est si bien fait , 
que La précaution n'eût peut-être pas été superflue^ 

Que diraiTJe de V Inoculation , ode par M. Do^ 
rat? Gçtte ode n^est pas. du geare de celles 
d'Horace, ni même de Je9o*Baptiste Rousseau; 
elle est du genre froid et insipide; elle n'a que le 
mérite dune versification aisée, mais elle est 
faible et languissante : elle est précédée d'une 
préface où il avoue que depuis long-temps l'o^ 
est décriée parmi nousj mais il insinue fnodes*- 
tement quHl ne craint pas d* avancer qu'il la 
relèvera en la rendant nationale y et il ne craint 
pas ( car il est fort courageux ) d*jr sacrifier 
ses veilles. Quel sacrifice ! Quand je vois M. Do- 
rât se mettre nonchalamment à son bureau, et 
nous dire : « A V avenir j^e ferai des odes y » je dis: 
« Monsieur Dorât, vous (ere;s peut-être des vers, 
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raaif^vous ne ferez point d'ode.On dît c(uë vous étiez 
naguère d'ifne santé délicate > que vous aviez 
souvent la 6ëvre : cela pouvait donner quelque 
espérance ; mais j'ai appris que lorsqu'elle vous 
prenait, vous vous couchiez entre deux draps 
bien blancs y on vous donnait force bouillons y 
tisanes ; électuaires, etc.; et vous voulez faire 
des odes ? O que non ! Ce n^est pas ainsi qu'on 
s'y prend. Celui qui fera uoe 6dé ne sait pas la 
veille qu'il la fera, il la fait malgré luif elle est 
faite j et à peine sait*il qu'elle est faite. Renoncez 
à votre projet , et proâtez des avis et des compli- 
mens de M. de Rhulière. Il ne fait pas des odes, 
lui; mais il fait mieux les vers que vous, quoique 
vous les fassiez parfois fort joliment. » 



ÉPIGRAMME A M. DORAT; 

Par HBT. Rhulière. 

Ji. les ai lus avec, plaisir 

Ces vers, fruit de vos loDgues veilles; 
Itiis leur longue cadence est pénible à saisir , ' 
Four qui n'est pas doué d'as3ez longues oreillésl 



CHACUN SOK MÉTIER. 

Conte attribué à m. le chevalier de BouffUt^. 

Si dans la France tout prospère, 
C'est que d'ui) zèle soutenu 
Chacun j fait ce qu'il doit faire. 
L'abbé Grisél vous est connu. 
Hier il vit ^ dans un coin sombre, 
Ses pas doucement arrêtés 
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Far la voix d'une des beautés 
Que la nuit amène sans nombre^ 
Et qui , dans leur joyeux loisir , 
S^en Tont à la faveur de rombre 
Semer en tons lieux le plaisir. 
La belle en offrit au saint homme ; 
A le goûter il se soumit ; 
Tout en le goûtant il se mit 
A la prêcher, lui disant comme 
L'art qu'elle exerce lui rendra 
Une éternité malheureuse ; 
Que Dieu , sans faute , brûlera 
Toute fillette un peu joyeuse. 
Tais'toi , dit-elle , plat vaurien ! 
Ta morale triste et fâcheuse^ 
En ce moment , sied ma foi bien ! 
-^ Que mon sermon ne vous irrite , 
El surtout ne vous trouble en rien , 
Dit Grisel ; faites, ma petite, 
, ^ Tatre métier ; je fais le mien. 



Après les vers de M. le chevalier de Boufflers,. 
dois-je vous citer ceux de madame du DefFanl? 
Voici pourtaut une ancienne épigramme qu elle 
fit contre M. le duc de Ghoiseul. 

Ptus ginguet qu'un pet en Fair , 
Plus étourdi qu'un éclair , 
Plus méchant que Lucifer , 
• ' Reyenani^d'Enfer , revenant d'Enfer ( i ) , 
On ne''te prend point sans vert (a). 
M'a dit un certain f rater. 



(i) Madame de Chaulnes, dont il était amoureux , logeait r«e 
d'Unfer. 

(a) U était d'une santé fort scabreuse. 
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On atleodait avec empressement la nouvelle 
édition dé V Histoire philosophique et politique 
des établissemens et du commerce des Européens 
dans les deux Indes. Elle vient de paraître fort 
retouchée, fort augmentée , etsurloutpiuscorrecte 
que les précédentes. On y a joint encore quel- 
ques gravures assez mal composées, et plusieurs 
cartes très -nécessaires à rinlelligence du livre; 
elles ont été dressées par M. Bonne. Le dernier 
livre de cet important ouvrage est absolument 
neuf. Il traite de l'influence que les liaisons avec 
le Nouveau-Monde ont eue sur les mœurs, les^ 
gouvernemens, les arls et les opinions de l'ancien. 
Ce dernier livre n'est pas le moins instructif; il 
oflPre les vues les plus vastes et les plus inté- 
ressantes: ridée qu*il donne, dans une vingtaine 
de pages, de tous les gouvernemens actuels de 
l'Europe , est tracée de main de maître ; c'est le 
résultat d'une lecture immense, d'une infinité de 
connaissances très-rares, et d'une méditation pro- 
fonde; mais on est (aché de voir que dans ce 
dernier livre , comme dans les autres , l'auteur 
s'écarte trop souvent de son sujet principal pouf 
se jeter dans des digressions inutiles, et souvent 
dans des déclamations peu dignes de la majesté 
simple de l'histoire. Il est plusieurs genres d'où» 
vrages où une espèce de désordre peut plaire. 
Toutes les fois qu'on ne se propose pas démontrer 
à son lecteur l'ensemble d'un grand objet, il peut 
être permis de lui faire changer souvent de point 
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de vue et de le promener à son gré d'une idée à 
Taulre. C'esttin voyage où Ton se repose quand 
on veut; plus on y trouvç de variété , moins on se 
fatigue, fnoins on s'epo^iç. Il n'en est pas de 
fnème 4'un ouvrage scientifique pu d'une histoire. 
Jja. méthode lui çst e^sen);j[|el).e. On veut conduire 
J esprit vers un but déterminé, vers un but 
unique; il ne faut jamais le perdre de vue, et y 
arriver par le chenain le plus court; l'ordre est le 
çeu} moyen qui puisse ep rendre la route agréable 
et facile. On ne pçu); biien voir un objet d'une 
gt*ande étendue qu'en distinguant les différentes 
parties qui le composent , qu'en les e^^minant avec 
suite et selon le rapport qui les lie le plus nalu* 
Tellement. Tout autre procédé jette de la confusion 
4an3 I esprit, et le l^sse, au lieu de le soulager ou 
.^e le di^ traire. 

En désirant plu^ 4e rnélhode dans l'ouvragede 
M. l'abbé Raynal, rapiqs d'éloquence çt plus de 
isimplicité, moins de f}eurs et plus de justesse ou 
de correction , nous n'en admirons pas moins les 
sublimes beautés dqptil est rempli. Depuis YEs- 
prit des Lois^ notre littérature n'a peut-être pro- 
duit aucun monument plus digne de passer à la 
postérité la plus reculée , et de consacrer à jamais 
le progrès de nos lumières et de notre industrie ; 
mais quelque admirable qu'il soit pour ie fond, 
avouons-le, c'est un ouvrage mal fait, trop fait 
quant aux détails , trop peu quant à l'ensemble , 
fatigant et pénible par les efforts même que 
Vauteur a voulu faire pour le rendre amusant, et 
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û inégalement écrit , que dans Tarenir on ne se 
persuadera jaflâais qu'il puisse élre sorti d'une 
même plume. 

Nous ne pouvons nous empêcher de réhaarquep 
ici qu'il j a ùn^ sorte d'éloile pour les livres 
comme pour les hotkinies. Que de livres brûlés et 
persécutés, même de nos jours, qui ne sauraient 
être comparés, pour la hardiesse, kY Histoire phi^ 
losophique! Cependant elle s'est vendue partout 
assez publiquement : serait-ce parce que ce livre 
attaque toutes les puissances de la terre avec la 
même audace, que toutes l'ont supporté avec la 
même clémence? Rois, ministres, prêtres, il dit 
à tous les vérités, et souvent les injures les plus 
dures; il n'y a de sacré à ses yeux que la morale, 
les femmes et les philosophes. J'en félicite l'auteur, 
et j'en bénis le ciel , mon siècle et ma patrie. 



M. l'abbé Delille , qui a si bien mérité de 
notre littérature par sa belle Traduction des 
Géorgiques de P^irgile , a prononcé, lundi der- 
nier. Il du mois, son discours de réception à 
l'Académie française; on sait que dans toutes les 
louanges dont ces pièces d'appareil sont compo- 
sées , celles du prédécesseur ne doivent pas 
occuper la moindre place. M. l'abbé Delille a cru 
que V éloge de M. de la Condamine , à qui il 
succède , était assez piquant pour en faire l'unique 
objet de son discours; il eut peut-être intéressé 
davantage s'il n'avait pas déjà été prévenu par 
M. le marquis de Condorcet. Ce dernier l'a loué 
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en philosophe et en homme du inonde. Notre 

nouvel académicien ne Taguère loué qu'en poêle, 

et quelquefois en rhéteur de collège. Il s'est perdu 

-dans des descriptions poétiques des travaux et des 

voyages de son héros; et toutes ces descriptions, 

toutes ces images, et toutes ces fleurs amoncelées 

les unes sur les autres , n'ont formé qu'un tableau 

assez vague, assez dépourvu d'iotépet, et où l'on 

aperçoit bien plus les efforts et les prétentions 

de l'orateur que le génie de l'homme qu'il a voulu 

peindre. Un des traits les plus heureux de cette 

petite Odyssée acadénaique, est peut-être le mot 

sur l'inoculation. <c Sans discuter, dit à peu près 

M l'auteur ( je cite de mémoire) , sans discuter les 

» raisons des deux partis, comment ne pas se pré- 

V venir en faveur d'une méthode qui doit son 

» origine à la patrie de la beauté et à celle de la 

» philosophie , à la Gircassie et à l'Angleterre? >» 

C'est M. l'abbé de Radonvilliers quia répondu 
au discours du récipiendaire. Sa réponse mérite 
d'être remarquée par son excessive simplicité , 
pour ne pas dire son extrême platitude, et par un 
trait vraiment sublime sur le caractère de sa 
Majesté, dont l'abbé de Radonvilliers a été sous- 
précepteur, a D'ordinaire on dit aux rois , gar- 
» dez-vous des flalteurs; aujourd'hui il faut dire 
» anx flatteurs, gardez-vous du roi, » 

La séance a été terminée par la lecture d'une 
fatife charmante, de M. Vabbé Delille ^ sur le 
luxe. Elle nous a paru réunir tous les mérites des 
fQaitres de ce genre, la force de Ju vénal , la léger 
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reXé d'Horace , l'ironie et le coloris de Pope , le 
goût et la correction de Boileau. Nous sommes 
très- empressés de nous en procurer une copie, 
pour avoir l'honneur de vous l'envoyer. 



Tout le monde connaît la traduction que feu 
M. Mirabaud nous a donnée du Tasse. Elle est 
eslimée^ et mérite, à beaucoup d'égards, la répu- 
tation dont elle jouit; mais elle est sans force, 
sans chaleur et sans élévation. C'est un livre bien 
écrit; ce n'est pas un poëme. Un auteur qui garde 
l'anonyme vient de donner une nouvelle traduc- 
tion, qu: est en même temps plus littérale, plus 
élégante et plus harmonieuse. Vous y sentez par- 
tout l'ame et l'enthousiasme du poëte , sa verve et 
même son coloris. Nos meilleurs juges sont per- 
suadés qu'il n'y a que Jean -Jacques qui puisse 
l'avoir faite. Et n'est-ce pas le plus grand éloge* 
que l'on puisse donner à l'ouvrage? M. Rousseau 
ne l'avoue cependant pas ; et plusieurs personnes, 
qui prétendent être plus particulièrement ins- 
truites par les éditeurs, l'attribuent à M. Lebrun , 
littérateur très-distingué. Quoi qu'il en soit, ce 
que nous pouvons assurer avec confiance, 'c'est 
que cette traduction anonyme est sans contredit 
une des plus superbes traductions qui soient dans 
notre langue. L'auteur dit dans un avertissement 
qui n'a qu'une page, et qui porte l'empreinte la 
plus marquée de la manière de Jean- Jacques, 
que c'est un ouvrage de sa première jeunesse: il 
M.^ l'iolérêt et le feu ; mais le peu de néghgences 
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qai s'y trouveni semblent presque loules y avoir 

été laissées à dessein. 



Il y a déjà quelque temps que l'Opéra comique 
qui; depuis plusieurs années, faisait la gloire et le 
bonheur de la nation , commenceà tomber. Depuis 
la retraite de Caillot , et le congé que madame la 
Ruette a été obligée de demander pour rétablir 
sa santé > ce spectacle n'a pas produit une seule 
nouveauté qui ait pu se soutenir long -temps. 
Perrin et Lucette n'a eu que sept ou huit repré- 
jientations. Il n'y a pas lieu de présumer que la 
Fausse Peur y qui vient de lui succéder, en ait 
davantage. Ce petit acte n'est pourtant pas sans 
mérite. C'est une charge assez folle du Fat puni. 

La jeune comtesse de ** veut se venger de 
l'indiscrétion d'un homme à la mode qui a osé se 
▼anter des bontés qu'elle n'avait point eues pour 
lui, et qui Ta sacrifiée à une de ses amies. Elle 
lui donne le rendez -vous le plus mystérieux, 
l'engage à prendre des glaces avec elle , et lui 
persuade ensuite que, désespérée de sa trahison ^ 
elle vient de s'empoisonner elle-même, mais que 
le même poison va lui f\ûre justice d*un perfide 

et d^un ingrat Après cette douce confidence 

elle le quitte, et fait aposter ses gens pour l'em- 
pêcher de sortip du jardin ou elle l'a reçu. Elle a 
^is d'ailleurs dans son secret un autre homme dcr 
6a société, un facétieux, un mylord Gor^ qui se 
déguise en médecin, et qui augmente, par une 
anyslification fort plaisante , les frayeurs doBl aôtM 
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JPât est agité. Tout <^ela finît assez mal, par une 
espèce de divertissement où , pour mettre le 
comble à sa vengeance , la jeune comtesse épouse 
le marquis de**, dout elle est vraiment aimée. 

Ce sujet est assez heureux , et fournit au moiiîs 
deux ou trois situations trè^comique^. Il est dom^ 
mage que lauteur n'ait pas su en tirer un meilleur 
parti. Les scènes ne sont ni assez développées, ni 
assez bien liées; et toute la pièce, en général, 
manque également d'esprit et de goût. Tout est 
brut et négligé. La musique, qui est; du jeune 
d'Arcis, ne supplée ep rien aux défauts du poëte. 
C'est une composition faible et froide, peu d'har- 
monie, point de chant, et des idées ramassées de 
tous côtés, sans choix et même sans adresse. L'aur 
teur des paroles est assez modeste pour vouloir 
garder l'anonyme ; mais nous sommes fort trom- 
pés si ce n'est pns M. de Carmoqlelle. L'idée de la 
pièce est prise d'un de ses proverbes : c'est le 
même tour d'esprit , la même correction , la même 
élégance de style ; et il n'est pas probable qu'un 
autre que lui*même puisse être tenté de lui dé- 
rober tant de propriétés si précieuses. 



Personne ne peut nier que le gouvernement 
le plus heureux ne soit celui où le peuple a du 
pain tant qu'il en veut, et où, libre de soins el dç 
soucis, il peut se livrer aux jeux et aux amuse- 
mens tant qu'il lu^i plaît, sans craindre qu'on le 
rtrouble dans ses jouissances. Ëb bien! ce peuplerlà 
est le Yénilien» L'auteur de X Sistoire générale des 



i4ci CORRESPONDANCE LITTÉRAIRE , 
établissemcns et du commercé des Européens 
dans les deux Indes aura beau me dire que le 
gouvernement de Venise est Tarislocratie, et que 
Taristocralie est le plus mauvais gouvernemenl 
possible, je lui répondrai toujours: De quoi s'agit- 
il? — D'être heureux. — Les Vénitiens le sont; 
leur gouvernement est donc bon pour eux. Il ne 
faut pas dire. que raristocralie est le plus mauvais 
gouvernement possible; on peut dire la même 
<îfaose de Iclat monarchique , du despotisme, et 
même de la démocratie, si chacune de ces diverses 
manières de gouverner est admise par des peuples 
auxquels elles ne conviennent pas. Il y a des con*- 
venances locales, ce sont les premières de toutes 
en fait de gouvernement. Il y en a ensuite qui dé- 
rivent du caractère national. La femme de Sga- 
narelle disait aux paysans qui prenaient sa défense 
contre son mari : De quoi vous mêlez-vous ? Je 
"veux quHlme batte. Il y a des peuples qui diront: 
Nous ne voulons pas être libres. Et c'est peut-être 
un grand problème à résoudre , que de savoir jus- 
Nqu'à quel point celle liberté si vantée, qui parait 
vraiment innée dans le cœur de chaque individu , 
est nécessaire au bonheur général* La grande 
affaire est d'avoir par tout pays son pain assuré, 
et de disposer paisiblement de Femploi de sa 
journée. 

Je ne pense point, comme Tauteur de l'Histoire 
générale, qu^avec la moitié des trésors et des 
veilles qu^a coûtés a la république de V^enise sa 
neutralité depuis deux siècles y elle se fût déli* 
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fv«e à jamais des dangers dont à force de pré" 
cautions elle s'environne. Ces danffers subsistent 
par les différentes puissances qui l'entourent , et 
quand une d'elles le jugera important , elle s'em- 
parera des Etats vénitiens , et il leur sera fort 
difficile de l'en empêcher. C'est la découverte du 
cap de Bonne-Espérance qui a perdu Venise ; jus- 
que-là elle était le dépôt général du commerce 
de plusieurs nations : alors il s'est tourné d'un 
tout autre côté; et le commerce des Vénitiens 
une fois perdu , tout ce qui leur est arrivé , et tout 
ce qui leur arrivera , était inévitable. Leur position 
a bien^ jusqu'à présent^ autant de part à leur con- 
servation que leur finesse. 

L'inquisition politique est certainement en très- 
grande vigueur à Venise; mais la manière dont 
elle s'est délivrée de celle du Saint-Office est tout- 
à-fait adroite , et n'aurait pas dû échapper à l'au- 
teur de l'Histoire générale. D'accord avec la cour 
de Rome, le Saint-Office est obligé d'avoir à ses 
assemblées deux sénateurs, sans la présence des- 
quels on ne peut prendre aucune délibération. Au 
moyen de cette sujétion , il ne se traite d'aucun 
délit important , ni on ne laisse prendre dans ces 
assemblées connaissance d'aucunes afïaires tem- 
porelles ou politiques. Dès qu'on commence à en 
traiter quelques-unes un peu graves , de quelque 
genre qu'elles soient, les deux sénateurs se lèvent, . 
rompent la séance, la remettent au lendemain , 
et toujours de même , jusqu'à ce qu'il n'en soit 
plus question. Le pouvoir du Saint -Office se 
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« 

réduit à punir quelques moines , à ^tribuer de^ 
indulgences^ elCi 

Les lois sont en eflPct combinées de manière, 
dans la république de Venise , à empêcher que 
les nobles 9 qui ontlout pouvoir, ne puissent ea 
abuser et se livrer à aucunes vues ambitieuses : 
et comme il n'est pas permis de détruire une' 
ancienne loi par une nouvelle, tout reste toujours 
dans le même état. Comme elles sont fort an- 
ciennes , quelques-unes sfe ressentent des temps 
d'ignorance et de barbarie 6ù elles ont été faites. 
Il y en avait une, entre autres, qui attribuait aux 
curés des paroisses la propriété absolue de tout' 
ce qui se trouvait dans- la chambre de leurs pa- 
roissiens au moment de leur mort , même au 
préjudice des enfans. Getlé loi révoltante était 
tombée en désuétude, mais elle existait. Il j a' 
quelques années qu'un curévbulutla faire revivre, 
à la mort d'un homme qui laissait une succession' 
considérable dans un portefeuille qui n'avait pas 
quitté le chevet de son lit. Le fits unique du défunt* 
mit le curé dehorsàcoups de bâtOn ; et le pasteur, 
asossi moulu que scandalisé, alla dénoncer au 
Gonseil des Dix Tinfracleurd^urie loi, selon lui, 
si sage et si respectable. Lé consdl s'assemble,' 
déclare la loi véritable, ordonne qu'elle sera 
maintenue dans toute sa vigueur, et prononce 
contre quiconque bâtira les curés pour les em- 
pêcher de jouir de leurs droits, une amende éva- 
luée à vingt-cinq livres de notre monnaie, et une ' 
de cinquante livres si on poussait la révolte jusqu'à 



JUILLET 1774. i4î 

mort d'homme. Oncqiies^ depuis, curé n'a été tenté 
de la faire revivre. Je pardonne au législateur 
une finesse aussi heureusement combinée. On ob- 
jectera sans doute bien gravement que c'est un 
grand vice dans un gouvernement que d'avoir 
des lois qu'on soit obligé de laisser sans activité ; 
qu'incessamment il doit en résulter tel inconvé- 
nient, et puis tel autre , jusqu'à ce qu'enfin l'édi- 
fice se détruise ; au lieu que si la machine était bien 
menée..... Je me tirerai d'affaire en disant avec le 
charmant petit abbé napolitain : « Arrétez-vous> 
» de grâce, devant un rôtisseur; regardez un lour- 
» nebroche; vojez-vous ce magot en haut qui 
» parait s'emplajer avec une ibrce et une appli* 
» cation étonnante à faire tourner la roue? Eh 
» bien! c'est là l'homme; le contre-poids caché 
M est le destin , et le monde est un tournebro- 
» che. Nous croyons le faire- aller , et c'est lui 
» qui nous mène. » 



.■i*aMwa*«i**aM*«M*-i-B«** 



Notre Uttérature vient de s'accroître de deux 
gros volumes in-i 2 intitulés Histoire du Tribunal 
de Rome y depuis sa création y Van 26 1 de la 
fondation de Rome^ jusqu^à la réunion de sa 
puissance à celle de r empereur Auguste ^ Fan 
ySo de la fondation de Romej son influence sur 
la décadence et sur la corruption des mœurs. 

Ces deux volumes, de M. l'abbé de Sêran , ins- 
truisent moins que deu^ lignes de Montesquieu 
sur le même objet. Mal conçu, mal digéré , ce 
livre est, s'il est possible > encore plus mal écrit. 
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Il ajoutera donc peu de chose à la réputation que 
l'auteur a déjà acquise par quelques productions 
historiques du même genre et du même mérite. 
Son but , dans ce dernier ouvrage , si tant est 
qu'il en eût un, semble avoir été de prouver que 
ce qui contribua le plus à la ruine de la repu-* 
blique, c'est l'établissement du tribunat. Ne 
prouverait-on pas également bien que celte ma- 
gistrature fut long-temps la sauve-garde des droits 
et de la liberté du peuple^ romain , et par-là même . 
3u^si celle de ses mœurs? 

Gomme la liberté morale de chaque individu 
tient à l'opposition qui se trouve entre les diffé- 
l'entes impressions dont il est susceptible, et au 
pouvoir qu'il a de suivre indifféremment Tùn ou 
l'autre , la liberté politique d'une nation n'est 
fondée aussi que sur l'opposition qu'il peut y avoir 
êptre les différens pouvoirs auxquels elle s'est 
soumise, et sur le droit qu'elle s'est réservé. de 
décider entre eux en dernier ressort. 

Quand notre grand législateur dit que toute 
puissance dhisée contre elle-même ne saurait 
subsister y il ne songeait pas au^ gouvérnemens 
pépulalicaiDS. La division peut troubler quelque- 
fois. leur bonheur, mais elle paraît essentielle à 
leur vie et à leur sûreté. Tant que la puissance 
des tribuns fut en équilibre avec celle du sénat, 
elle élait très-propre à prévenir les inconvébiens 
de l'aristocratie, puisqu'elle réprimait l'orgueil 
des patriciens, et leur imposait la nécessité d'être 
justes, et de mwiter la confiance publique par 
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leurs vertus. Lorsque celle puissance , au lieu de 
contenir Fautorilé du sénat, ne fut plus employée 
qu'à exciter le peuple contre ses chefs légitimes, 
elle devint exorbitante. L'équilibre de$ deux pou- 
voirs alors rompu, le gouvernement, qui, dans 
)5on principe , ri était qu'une aristocratie modérée, 
devint, dé jour en jour, plus populaire. La dé- 
mocratie , dans un État aussi puissant que l'était 
devenue Rome par leténdue et par la rapidité de 
ses conquêtes, devait bientôt dégénérer dans une 
espèce d'anarchie; el cette situation, trop violente 
pour subsister long-temps , est sans doute la plus 
favorable aux entreprisés du despotisme. Le tri- 
bunat ne fut donc funeste à la république que lors- 
îqu'il eut perdu Tésprit de sa première institution; 
et il ne le perdit que parce les circonstances 
où il avait été établi changèrent absolument de 
nature , et confondirent , dans la suite des temps , 
tous les rapports qui avaient déterminé originaire- 
meni la constitution de TÉtat. Si Ton peut dire que 
l'éspril de jalousie et d'émulation que cette ma- 
jg'istrature populaii-e ne cessait d'entretenir entre 
lès plébéiens et les patriciens causa la ruine de 
k république , ne pourrait-on pas dire la même 
chose de lespril de patriotisme et de l'amour de 
la gloire dont ses citoyens furent toujours animés? 
Ces deux principes contribuèrent également à 
l'agràndissemenl de Rome, et son agrandissement 
fut sans doute la principale cause de sa chule : 
sua mole mit. Tout cela prouve une vérité fort 
triviale , c est^ue le temps mine continuellement 
3. 10 
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les rppnumeos de noire orgueil , et qqp les vain^ 
effb/ls que nouç fuisons pour a^aurçp notre puisp 
sfmceet notre grapdejufispr^ieûtiwçuxçir^loyé^ 
^ nou3?ep^rç heuriB«3ç. 

Pourquoi ne serait-il pa^ permis de parler dP 
Zurich , à propo* de ^orpp ? Çe^te petjitç répqr 
bjique a $es tribuns comnie qn, avait autrefois I4 
iiK^îlresse de l'univers;. Mais la mpçJpratiQiï qui 
paraît ^voir djclé toutes ses loi^ , en réuRJ^nj 
le$ plps grands avantages c^n iribunat roip^in, 
semble en avpir évité \Q\]^ k» inço^vénijer)^, Se^ 
tribuns, choisis dap.5 le pçwple , çpat él^?.par.Lui; 
c€| spqt eifx qu^^so^n^. chargés 4^ pçrlpr ap ^éitifit 
les plainlçs des citojeo^ , et de s'qpppçer à Routes 

les eptreppisejs qu'il. pourrai tteAterdç faire pouç 
çleqdre sps droits el ses prépog^aives ; cesoijt pro: 
prerrient les avocats et lejSjinterpfète^ 4u peqple, 
On sent quçlle pui^s^ince lfnr,,dpHRJ^ flne.^^riT 
bulion si imporlanfP- Elle est n^pçlçr^e d'qbpi*4 
par \ç nombre de cçux qui la partagent- Hj ^^ 
a vingt-six. Elle est modérée enqpje. par u^ie li^it 
son nécessaire avec les conseils, où> ils ont ley^ 
voix délibérativjB et votive coniaie tpifs Içs a^qtreç 
conseillers* Le petit, conseil , qpi ^'a^sçmble ]â 
plgs souvent, ejt qui par-là nq^n^e attire à lui h 
conduite des parties les plus essentielles cjci Tadt 
ininistration , étant cpn^ppsé de c^quaate•,d^^^ 
Biembres , les tribuns en foroicf^t la np^oilié : ainsi , 
le peuple représenté par eux u'a,tfandonne jamfti? 
çntièremenl l'exercice de son pouvpir , et ne le 
divise, pour ainsi.dire , que pour y veiller avçq 
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plus de précautioD. Ces magislrats populaires , 
q4K)k{ue Hé^avec le sénat, ne cessent point d'être 
au peuple > puisque c'est lui qui les choisit , et qu'il 
est libre, tous les six mois, de demander une nou<* 
velle élection ou de confirmer l'ancienne. Jamais 
il n'y eut de pouvoir plus justement inlermé- 
diaire. Il tient aux deux pouvoirs entre lesquels 
il se trouve placé , et en dépend également. 



M. le président de Rosset ne nous pardonnera 
jarnais d'avoirdifféré si long-lemps de vous annon^ 
cer son Poëme sUr l^ Agriculture. Il a conçu , à 
trente aos , le beau projet de devenir le Virgile 
de la France , et il y a vingt ans qu'il y travaille 
avec une application inouïe. La peine qu'il a prise 
pour réussir lui a coulé tant de mauvais jours et 
tant de mauvaises nûità, qu'il ne saurait se * per- 
suader qu'elle ail été perdue. Quelque dépourvu 
de poésie que soit le plan de son poëme , quelque 
sèche et quelque froide qu'en soit rexéciition , la 
versificafion en est généralement assez pure, assez 
correcle , et Ton y trouve mémeun grand nombre 
de vers techniques d*un tour fort injfénieux. Ce- 
pendant le premier mérile de cet ouvrage consiste 
sans doute dans la* beauté du papier , dé l'impres- 
sion et des ornemens typojfraphiquesdè tonte es- 
pèce qui y ont été prodigues. La préface est re- 
marquable par le Ion de supériorité avec lequel on 
y juge M. de Saint Lambert et l'abbé Delille. Le 
Patriarche de Ferney a pris la peine d'y répondre 
par le plus agréable persiflage du monde ^ dans 

10. 
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une lettre au président , qui, pour mieux savourer 
une si douce louange, n'a rien eu de plus pressé 
que delà faire enregistrer dans tous les journaux 
du pays. C'est ainsi qu^on se trouve dédommagé 
de vingt ans de veilles et de labeur. 



Quel était le but de Fart dramatique chez les 
anciens? quel a-t-il été chez les modernes? qoel 
pourrait-il et devr^iit-il être chez les Français, et 
particulièrement à Paris? Voilà le plan d'un ou- 
vrage intitulé : du Théâtre ^ ou Nouvel Essai 
diqmaiique. Les premiers chapitres^ écrits avec 
feu et assez d'éloquence, en imposent. On y trouve 
quelques idées fortes et vraies, un grand amour 
de l'humanité , de ces maximes générales et exa- 
gérées qui enthousiasment la jeunesse, qui la fe- 
raient courir au bout du monde , et abandonner 
père, mère, frère, pour secourir un Lapon, un 
Hottentot Que sais-je! (Pour le dire en pas- 
sant , voilà le danger des maximes. ) Mais on 
aperçoit bientôt que le fatras imprimé à La Haye , 
sans nom d'auteur, n'a de véritable but que de 
préférer les insipides drames de M, Mercier à 
Corneille , Racine et Molière , etc. Aussi l'ou- 
vrage est-il de lui. M. Diderot l'aurait, je crois» 
volontiers dispensé dès éloges quHl lui donne,, 
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Paris, 4 août 1774» 

Cj EST jeudi 9 4 f que M. Suard a fait sondiscaiir» 
de réception à rAcadémie française. Beaucoup 
de gens. n'ont point voulu reconnaître les litres 
qu'il pouvait avoir à <tel honneur littéraire; mais 
tous ceux qui le connaissent sont bien persuadés 
qu'il ne dépendrait que de lui de les mériter, et 
qu'il est peu d'hommes de lettres aujourd'hui plus 
capables que lui de partager utilement les travaux 
de l'Académie. Il est rare d'avoir l'esprit plus 
fin, le goût plus exercé, une connaissance plus 
parfaite des ressources et des difficultés de notre 
langue. Les Conrard, les Valincour,les Mirabeau, 
ont honoré par leur mérite cette illustre compa- 
gnie; aucun d'eux n'y fut annoncé par d'autres 
succès que ceux qui distinguent depuis long-temps 
M. Suard dans la république des lettres et dans 
la société. 

Son discours cependant n'a pas produit tout 
TefFet dont ses amis avaient osé se flatter ; ils ont été 
obligés d'avouer qu'il n'avait pas travaillé avec 
toutes ses forces i et ses ennemis ont remarqué 
qu'il s'était contenté de nous prouver longuement 
coil^bien il était bon chrétien, ce qui n'était point 
du tout la chose qu'il importait de prouvera l'Aca- 
démie. Il est vrai qu'il s'est attaché à démontrer 
avec beaucoup d'efforts que la philosophie de nos 
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monde ne devient sage qu'en vieillissaqt, comment 
nous applaudir de notre profonde sagesse ^ sans 
regretter «n peu le» douces erreurs du bel âge, 
sans craindre surtout d'approcher bientôt du 
terme oix Ton ne fait plus que radoter? Ne voyons- 
nous pas dans l'histoire les Egyptiens, les Grecs 
et les Romains y arriver tour à tour ? Pouvons- 
nous espérer de faire exception à la règle 
commune, grâces à l'établissement de nos Collè- 
ges et de nos Académies, comme nous l'a assuré 
M. Turpin? 

Soyons vrais ; il en est de la philusophie comme 
de la vieillesse , dçnt elle est la compagne natu- 
relle , 

Multaferunt anni clémentes commoda secum , 
Multa teccdentee adimunt. 

. En nous donnant plus de lumières, elle diminue 
le nombre de nos sensations, elle en émousse la 
vivacité; en nous préservsint de secousses vio- 
lentes , elle nous éloigne également des grandes 
vertus et des grands crimes: elle nous empêche 
$ouveqt de faire du mal , parce qu elle ralentit 
notrç activité ; mais elle ne nous porte guère à 
faire le bien> parce qu'elle nuit à toute .espèce 
d'enthpvsiasme : en un mot, elle nous rend, ce 
semble, plus éclairés et moins heureux , plus hu- 
mains et moins sensibles. Il est difficile' de sentir 
la vérité de. ces observations, et de ne pas con- 
venir du tort quei^ goût de Ja philosophie a du 
faire nécessairement au progrès dés arts> ei même. 



AOtJT 1774. ' i55 

à la perfeclion des mœurs. Mais pour ne point 
embrouiller l'état de la question , il faut se sou- 
venir qu'il ne.s'agit point ici de savoir si le même 
homme peut être à la fois philosophe , poêle , 
artiste , citoyen, religieux.il serait même absurde 
de regarder une pareille proposition comme dou- 
teuse; mais t[uand il existerait un homme qui 
réunit l'imagination de FArioste avec l'esprit de 
[Newton et le savoir de Grotius ; quand un seul 
siècle aurait produit deux Voltaire , ce ne serait 
point sur des phénomènes si rares et si prodigieux 
qu'on pourrait décider de l'influence que le goût 
delà philosophie a pu avoir sur la masse générale 
des esprits; <et c'est là Fobjet de nos réflexions. Il 
me parait démontré que lorsque ce goût est 
arrivé au point où il est de nos jours , il doit 
séduire les esprits les plus propres à réussir en 
tout genre , et les détourner peu à peu de l'appli- 
cation que demandent les belles - lettres et les 
beaux-arts. ïl ne reste donc plus alors, pour cul- 
tiver les talens agréables, que des génies médiocres 
et des têtes frivoles : ajoutons à cela qu'on est 
toujours beaucoup plus sûr de faire un raisonne- 
ment passable qu'un vers heureux , et que celte 
facilité décide souvent Tamour-propre. Le nom 
de philosophe s'acquiert à si bon marché! com- 
ment tout le monde ne se flatterait -il pas de 
pouvoir y prétendre? Si les efibrls que l'on fait 
pour l'obtenir ne o^ussissent pas toujours , du 
moins les chutes sont-elles moins sensibles dans 
cette carrière que dans une autre; aussi n'y a-t-il 
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guère de jeune homme qui , au sortir du collég-e , 
ne forme le projet d'établir un tiouveati système 
de philosophie et de gouTernement. Aussi n'y â- 
til guère d'auteur qui ne se croie, en donscièncéj 
obligé d'éclairer le getire htitïiaih sut* ses prertiierà 
intérêts , et d'apprendre aux différentes puissante* 
de la terre la meilleure manière de firôuvèifnéf 
leurs Ëtats. Racine , Molière ^ Boiteâii , pensaient 
avoir fait un assez bel Usage de ïeuH tâlens , 
lorsqu'ils avaient pu contribuer à délasse^ les - 
Louis ^ les Turen ne, lesGolbert, de tlsnrssiibliiiiès 
travauis. Nous ne prétendons pas à môiùs qu'à 
les instruire; et tout préoccupés d'une intention 
si respectable , nous craignoni^ peu dé lés erinoyer , 
ou même de leur déplaire. La passion du *râi , , 
la passion de l'humanité , l'emportent sur toule 
autre considération.... Ah ! qtfe ces passions sont 
ridicules , lorsqu'elles ne Servent qu'à voiler une 
petite ambition littéraire ! Mais suitons des vlies 
plus générales. 

Le seul sentiment que nourrisse le goût dé la 
philosophie , le seul qu'elle exalté, é'est la curio- 
sité. Ce sentiment 5 tout froid qu'il est, exclut, 
absorbe presque tous les antres ; il donne à l'ârtié^ 
une sorte d'inquiétude et d'impatience qui ne 
parait guère compatible avec celle chaleur douce, 
avec cette sensibilité profonde et recueillie que' 
demande l'amour des arts etdelâf |)oésie.Lé beau> 
qui en est Fobjet et le principe , veut éttt sériti. 
La philosophie n'aspiré qu'à connaître; à force de 
chercher a approfondh^ la source de nos plàisir&> 
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elle en perd le seaiiment et le goûl ; le chftrmé 
qu'elle poorwit échappe aux efforts qu'elle (ait 
pour le fixer. S^ déliant trop de» premières inspi- 
rations de la nature, elle imite le crime de Psyché^ 
et en est punie comme elle, 
. Que d'exeelleos ouvrages de critique et de 
goût n'a pas produits Tlliâde ou l'Enéide ! Quel 
euvrage de ïkvt fut jamais le fruit des réflexions 
d'un philosophe ? 

Je conviendrai que la philosophie a servi infi- 
niment à perfectionner {amorale età nous délivrer 
d'une multitude de préjugés aussi barbares qi|e 
puérils I mais ne faudra-t*il pas avouer d'un autre 
côté qu'elle a pu nuire aux mœurs en nous rappro- 
chant trop de nous-mêmes, en nous accoutumant 
à généraliser mal à propos nos idées et nos sen- 
timenS; à énerver toutes nos affections particu- 
lières > et à aimer ainsi l'humanité en gros pour 
ne plus avoir la peine d'aimer personne en détail? 

Les lettres et la philosophie peuvent bien con- 
tribuer à rendre les mœurs d'une nation plus 
douces et plus polies.; mais fautait leur tenir 
compte de tous les progrès que nous avons faits 
à cet égard, et ne dépendent-ils pas d'une infinité 
d'»auttes circonstances ? de l'esprit du gouver- 
nement , de la température du climat , de notre 
aisance ) de notre richesse , de la mollesse et de 
l'oisiveté , de notre manière de vivre , de l'afiai-* 
blissement même où le luxe et l'habitude du 
plaisir ont pu nous plonger? 

L opinion , dites-vous , a la plus grande in- 
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fluencesurle caractère de nos mœurs, et Topinion 
est un ressort que la philosophie ou les gens de 
lettres font mouvoir à leur gré. L'opinion ne se 
laisse guère déterminer que par les caprices du 
hasard ou par les besoins que nous impose la né- 
cessité des choses: je sais que les grands, les prê- 
tres, les femmes, les charlatans, ont réussi quel- 
quefois à la fléchir en leur faveuÀ Je ne sais si le 
tour des gens de lettres est venu dans ce siècle ; 
mais, jusqu'à présent, je vois peu d'exemples de 
leur succès dans ce genre. Socrale et Confulzée 
ont fait moins de conversions, ont eu moins d'as- 
cendant sur l'esprit de leur siècle , que ce grossier 
moine de Wiltemberg, ou ce fou d'ermite qui 
prêcha les croisades, et dix mille autres qui n'é-» 
taient ni philosophes ni académiciens. 

L'opinion publique résulte de la constitution 
particulière de l'Etat et de ses relations avec ses 
voisins^ elle tient à la religion, aux mœurs, aux 
coutumes , aux traditions primitives des peuples , 
à.l'idiome de leur langue, et surtout à ce* génie 
original qui semble attaché à chaque nation , et 
qu'elle conserve souvent même au milieu des 
révolutions les plus étonnantes. L'opinion dépend 
d'une certaine mesure commune à laquelle se 
rapportent tous les esprits, et à laquelle on nous 
accoutumedèsnolrepremièreenfance;son pouvoir 
se forme et s'élève insensiblement dans l'ombre; il 
ne se montre à découvert que lorsqu'il n'est pres- 
que plus possible d'en prévenir les effets. La phi- 
losophie peu t combattre sa puissan ce : mais l'a-l-eUe 
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jamais pu soumettre à ses lois? Depuis le temps 
cjue l'on écrit contre les duels, n'aurait-on pas dû 
détruire les préjvigés établis à cet égard , si fes 
préjugés qui tiennent àl'opinion n étaient pas plus 
forts que la philosophie et la raison même? 

Je suis loin de pein^er que d'exceWens ouvrages 
ne puissent influer jusqu'à un certain point sur les 
opinions populaires; mais je crois que leur eflPeii 
est toujours infiniment lent, !et qu'il ne peut même 
porter coup que lorsqu'il conspire avec d'autres 
causes plus puissantes et plus actives. Comment 
wulez'vousy ipç disait un jour Jean-Jacques, 
çue les meilleurs livres produisent beaucoup de' 
bien ? A peine un lis;re fait-il quelque impression^ 
qu^elle est effacée par une qutre. Et c'est Jean- 
Jacques qui disait cela. 

Le même tort, que la philosophie a pu faire aux- 
arts, elle l'a fait sans doute aussi à la religion. En 
la rendant plus sage, plus faisônûable , elle l'a 

rendue plus froide , et la dévotion s'est bientôt 

ralentie. Il est vrai que si la religion n'a jamais 
été attaquée avec plus de hardiesse ,jeUe n'a jamais 
été mieux défendue; mais pour la défendre avec 
qqelque avantage , il a fallu sie contenter de la 
réduire à ce ^qu'elle a d'essentiel. Ces premiers' 
principes, tro|i simples, tro'pab$tpaits; ne pouvant 
)âmais être à la portée du pi us grand nombre, on 
9 ôté, à la religion tout ce qu'elle avait de popu- 
laire, tout ce quelle avait de plus séduisant aux 
yeux de la multitude. Depuis, le nombre des 
fanatiques a beaucoup diminué ^ sans doute; mais 
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celui des croyans a diaiinué dans la même propoN 
tioi>. Qui croiva cependant que la philosophie eût 
fait sur ce poini de si grands progrès depuis deux 
siècles , si le luxe n'avait pas augmenté le liberti- 
nage des mœurs y et si différentes puissances de 
TËurope n'avaient pas été disposées à ménager 
lid peu les incrédoles pour affaiblir les droits d'un 
corps trop considérable encore el par lui-même 
ei par le souvenir de l'autorité que lui avait laissé 
prendre autrefois lacofiBance aveugle des peuples? 
AinsMa confusion, que le système de Law jeta dans 
tous les rangs de la société, la chute etTélévation 
soudainede tantdeforttiiDesJ'exemple des hommes 
Jiesplus puissant alops 5 leurs goûts et leurs séduc- 
tions , contribuèreut bien plgs sans doute à la li« 
cence des mœurs^ que tous les roû^ails orduriers 
qui Ai^reot publiés dauis ce temps : 

Temps fortuné. .. . 
. Ou la Folie, agitant son grelot t 
D'un pied léger parcourt lauie la France; 
Où nul mortel ne daigna être dévot , 
Où Fan &it' tout, excepté pénitence. 

D^$ la dpf<PQse des philosophes , M. Suard n'a 
pas publié l'observation si rebattu^, que de tous 
Içs troubles doat parle l'histoire, ii'ny en a pas 
un seul que la philosophie ait à se reprocher. Mais 
la chose est- elle si étonnante? Quand le g^oût des 
sciences spéculatives ne serviraitpas à calmer nos 
passions , ne nous ç)étourne-.t-il pas absolu ment des 
travaux et des intérêts de la vie civile ?«..-... Il y a^ 



AOUT 1774. 159 

ju loio dg rinvenlion des pUi5 beaux syslèmes à 
l'appliccttiop ^ureuse des priacipes les plus vul- 
gaires ! Il j a si loin de^proji^ts les plus inâ^énieux, 
]e^ pl(|3 compliqué^ , à rexécAitlQu des idées les 
plu^ simplf^^ !.... Cqmmeat les gens de leUres au<- 
jil'aienl-ils^u quelque part aux révolles , aux se* 
di^ioi;)^ t fii\^'\^q\io^.m leur a jamais permis, de se 
jflôler. 4? j i^ , ^oit^ q^Qi) Ifts ait. trouvés peu pro- 
pres ^u^ affaires qui e^jlg^eat des vues , des talens 
et MO ci^çaçjèpc^^jui leuf: mauqwent ordinairemeut, 
Sqil.qye:, ^AX'^f^^ jftcqi^is fpfîpé de corps, Us n'aieni: 
pi^ être > pp^rliéç dpiorrwi^r àpcune entijepime, aur 
çjpftQ HHpigHP Çpiyiç? l>ap§.q«el pays, dans quel 
çièclq a-thcm jj^iîpai? regardé les leiires comme un 
ét|it d^ V sQciéiîé ? S'il y çui du temps, de Socrate, 
ejtsous le règnç dç quelques ^eiopereui^^ beau«- 
coup de gens oisifs qui ne foifiaiew t. d'autre métief 
que celui de sophiste ou de raisonneur,. nos phi- 
losophes modernes ne voudraient pas sans dbule 
leur être comparés. Les sciences et les lettres sont 
des moyens de nous rendre plus aimables et plus 
uliles. Elles ne 80»t point le dernier but de noire 
application ; elles ne doivent pas même être Tuni- 
que emploi de notre temps. S'il y a quelque ex- 
ceplion à la règle , elle ne peut regarder que ces 
hommes rares , qui n'opl point d'autre carrière à 
remplir (juç celle que leur a tracée la supériorité 
de leur génie et de leurs himières. 

Mais il est biea temps dç finir, si bous ne vou* 
Iqns pas être encore plus longs que M. Soard. 
C'est M. Gresset qui répondit à son discours par 
un persiQ^ge . a$$Qz lourde assez provincial, sud 
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les bizarreries que le luxe et la frivolilé de no$ 
ixiœurs introduisent tous les jours dat\^ la langue. 
La séance fut terminée par la lecture de \ Éloge 
de Massillon , par Af. d'Alembert, Ce dernier 
morceau fut fort applaudi , et méritait bien de 
Tétre y par la simplicité du plan, par la force da 
st^^ie^ par piusiears mots plaisàns, mais qui per- 
draient trop, à être détachés de* l'ensemble où ils 
se trouvent si heureusenfiént placés. M. d'Alem- 
iert s'tjccupe depuiii quelque temps de la conti- 
nuation de V Histoire de V Académie y commencée 
par Pélisson , et continuée par f abbé d'Olivet. 
Cet»élogeen fait partie, et suffirait pour prévehii^ 
le public en faveur de son travail,- s'il pouvait 
encore avoir besoin de l'être, après les modèle^ 
que cet homme célèbre nous a déjà donnés dans 
ce genre de littérature. 

■Vers du poète Persan Fus-el-forb à sa sœur 

Emira Géni-si-Ipb (i). : ; 

Vivons en famille , • 
C'est le plaisir le plus doux 
De tous ; 
Nous serons , ma fille ., 
Heureux sans sortir de chez nous. 

1 • • • < f 

Le3 honnêtes s:ens 

Des premiers temps 
Avaient de plus douces moeurs ; 
Et sans chercher ailleurs . 

' (i) r^ns sommes forcët d'avouer que nous ne connaissons point 
le poète Pecsan Fus-el-forb ; que les plut Sàvalis orientalistes , et 
M. Langlés lui-même , ne le connaissent pas plus que nous. Nou» 
espérons néanmoins qu'il se trouvera à Paris quelque esprit péné- 
trltat qui découvrira ce poôté élégant «t iptritttdi. 'X^ote de V^^* ' 
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Us offraient à leurs sbeuri 

Leurs cœurs. 
Sur ce poiut-Ià nos aïeux 
^'étaient pas scrupuleux ; 
r^ous po,nri:ions faire , 
' Ma ctèré , 
Aussi biëii'^'éux 
Nos neveux.: 



I 
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L'Académie royale de lûùsic^ue , après nous 
iavoîr ennuyé long-temps du Camdi^al du Par' 
fiasse^] nous a donné enfini, lé mardi 2 , la pre- 
mière représentation àTOrphéè et Euijdice ; 
drame en trois actes; M/ de Molines j iVuleur 
des paroles, a sans douté abusé de la pei*nlissk)â 
qu'on |>eut avoir d'être naédioere lorsqu'on s'en- 
gage à traduire littéralement un poëme, et à mettre 
des vers français sur une musique tout italienne; 
Mais il y aurait de l'ingratitude à ne pas lui àâ^oîr 
gré de son travail, puisque, tel qu'il est , nous iùl 
devons le plaisir d'enteiïdrè fe musique* la plus sii- 
blime que l'on ait peut-être jamais exéiiulèe eu! 
France. On sait qn Orphée est ^ de tous les opètkd 
du chevalier Gluck, celui qui aréussi le plus enltâ- 
lie. Le Iransport avec lequel il vient d'être reçu" âuV 
notre théâtre, malgré fe vieille cabale de!s LuUi et 
des Rameau , prouve le progrès que ce célèbre 
compositeur a déjgi faitCdré au goût delà nation ; 
il prouve qu'on ne doit plus désespérer de nos 
oreilles , et qu'à force de patience et dé génie on 
triomphe quelquefois des préjugés les plus respec- 
tables. L'ensemble de Popéra d'Tphigénie a plus de 
5. - li . 
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dignité , plus de pompe, et plusr d'intérêt que celui 
d Orphée. Quelque d^figd^é qu'il soit , un plan de 
Racine vaut encore iûietix c(tie tfeUx de M. Calza- 
bigi. Avouons-fé encore , il y a peut-être plus de 
choses agréables , plus d'i<ïé^» touchanles dans la 
composition d'Iphigé/ti^^vfi davif^açlled' Orphée j 
mais il n'en est pas moins vrai que les beaux mor- 
ceauxdecedernierottvrage-sontencoresupérieurs 
9UX plus beaux morceaux du premien Les eris 
douloureux et pénétrans par lesquels Orphée ior 
terçoppt, d'une manière ii vraie et si pathétique le 
citant sensible et doux diçs i[ijmphes qui pleurent 
sur le tombeau d'Eurydice, l'air mélodieux avec 
lequel il attendrit les déjpons qui. lui. défendent 
l'enirçe des enfers; ce coe.ur superbe,où spnl ex* 
primées ^vec tant d'art et de vérité les dilTé^'entes 
grddaûoHs de leurs furçurs et de leur. attendrisse^ 
ment; le duo d'Orphée et d^ Eurydice rendue à la 
vie> mais préférant la. mort à l'indiiférenc^ que 
son époux est obligé de feindre àsesyeuxja scène 
entière qui peint avec tant d'énergie le^^cooibats 
qu'éprouva Orphée flans vt moment terrible , sa 
faibl.é;sse et le dernier terme de son désespoir ; tous 
ces morceau^ sont autant de cheis*d'œuvre d'har-* 
monie et d'expression. J'ai vu plusieurs personnes^ 
sans avoir ^ucune connaissance de l'art, avouer dé 
. bonne foi que janiais musique ne leur avait fait 
une impression si vive et si profonde. 

Si mademoiselle Ariioud a moins de succès 
dans ce nouvel opéra que dans Ylphigértie ^ Le 
Gros en a infiniment plus; il y chante Je raie 
principal avec tant de chaleur ^^ tant de goût et 
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même tant d^ftme, qu'il est difiSeile de le recon- 
tiaitre 9 ou de ne pas regarder sa métamorphose 
comme un des premiers miracles qu^ait produits 
Fart enchanteur de M. Gluck. Les ballets d'Orphée 
ont aussi fait plus de plaisir que ceux d'Ipkigénies 
ils sont plus analogues au sujets et d'une harmonie 
plus noble et plus soutenue. Beaucoup de gens 
mettent cependant le battet des Champs-Eljsées, 
de Cmstor, fort au-dessus de celui qui se trouvé 
au second acte diOrphée ^ et qui est dans le même 
genre. Ce parallèle a fait dire que ce nouvel 
opéra n'était qnfun demi-' Castor. A la bonne 
heure. Un mauvais calembour est peut-être plus 
supportable encore qu'une mauvaise raison. Nous 
sommes cependani fâchés de dire à cette occa*' 
sîon que l'esprit de pointes et de calembour^ 
revient un peu à la mode> grâces aux talens dé 
M. le marquis de Bièvre et de quelques autres 
génies de la même force. 



'. Un des pamphlets les plus piquans qu'ont ait 
publiés depuis quelques années^ est une Lettré 
d'un Théologien à P auteur du Dictionnaire des 
Trois Siècles. 

L'auteur des Ti^ois Siècles est ^ comme Ton sait, 
M. l'abbé Sabalîer. Les vers suivans servent d épi- 
graphe : 

On peut à Despréaux pardonner la satire ; 
Il joignît Piirt de plaire au malhear de médire. 
Le miel que cette abeille avait tiré des fleurs 
> Pouvait de sa piqAre adoacir les douleurs ; 

11. 
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Mais pour un lourd frelon méchamment imbécile. 
Qui vit du mal qu'il fait et nuit sans élre utile | 
On écrase à plaisir cet insecte orgueilleux * 

• Qui faligue l'oreille et qui blesse les jeux. 

Celle brochure , sans nom dauleur , a été al- 
tribuée généralemeDt à l'illustre Patriarche dé 
Ferney. Jamais il n a été trouvé plus gai dans sa 
critique et plus maligoemeot bonhomfne. Ce mor- 
ceau charmant, rempli d anecdotes ou plaisantes 
ou intéressantes 5 se trouve être cependant de 
M. le marquis de Condorcet. Jusqa à présent sa 
réputation littéraire n'annonçait pas autant de la^ 
lens pour la bonne plaisanterie que pour les 
hautes sciences. Il est rare de rassembler autant 
de mérite en différens genres. Quelques critiques 
sévères blâmaieqt, dans cette brochure comme 
dans quelques autres y la franchise avec laquelle 
M. de Voltaire se loue lui-même. J'avoue que 
cela ne me choque ni .me déplaît. Un étrangei? 
disait l'autre jour , en parlant de la vanité affichée 
de M. de La Harpe : « Toutes les fois que f ai i^rt- 
contré y cet homme il m'a déplu. — Et pourquoi y 
Monsieur? - — C^est que je ne l'ai jamais enteridu 
qUe soliloquer as^ec ses talens. » Je conçois que 
les soliloques de M. de La Harpe sont fastidieux 
et révoltans ; mais il n'en doit pas être de même 
de ceux de M. de Vollaire.La conscience de notre 
propre mérite est certainement dans lé fond de 
notre cœur. La délicalesse et la politesse nous 
inspirent la pudeur qui nous empêche d'avouer 
hautement nos talens; mais Dieu sait avec quçUe 



AOUT 1774. i65 

complaisance nous nous en dédommageons au- 
dedans de nous. Eh bien ! M. de Voltaire se dé- 
dommage quelquefois tout haut. Peu d'hommes 
en ont le droit plus solidement établi que lui. Je 
ne vois pas un grand mal à cela. 

Un des traits qui auraientpu le faire méconnaître 
dans cette lettre y est ce paragraphe ; c'est lethéo- 
Ibgien qui parle : 

« Il me paraît que vous n'avez pas saisi te véri- 
table caractère de J.-J. Roussev. Cet homme 
célèbre, né avec nn talent rare pour persuader aux 
dutres hommes tout ce qu'il veut qu ils croyent , 
a cherché surtout à rendre populaires les vérité.*» 
qu'ils jugeaient utiles. Si les corps des enfans ne 
sont plus oppressés par des ressorts de baleine , 
si leur esprit n'est plus surchargé de préceptes , 
si leurs premières années échappent du moins à 
l'esclavage et à la gène , c'est à Rousseau qu'ils le 
doivent. Aussi une femme sensible proposait-elle 
de lui ériger un buste qui serait couronné par 
des enfans. Pour les femmes , qu'il a tant aimées, 
et dont il n'a dit tant de mal que parce qu'elles 
lui en ont beaucoup fait, si elles osent nourrir, 
si elles ont la prétention d'être les mères de leurs 
enfans , et même quelquefois les femmes de leurs 
inaris, c'est encore l'ouvrage de M. Rousseau. Il 
a réveillé dans nos jeunes gens l'enthousiasme 
de la vertu , qui leur est si nécessaire pour l'op- 
poser à celui des passions. Yoilà ses titres à la re« 
connaissance des hommes. Parmi les philosophes 
modernes^ il est un de ceux qui ont £iit le plus 
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d'effet SOT les esprits , parce qu'il a eu le tàleol de 
disposer de l'âme de ses lecteurs ^ comme les ora^ 
leurs anciens disposaient de celles de leurs aadi^ 
leurs. D ailleurs , peu de gens ont mieux écrit coih 
Ire nous y et nul n'a mieux écrit en notre faveur^ 
Profitons de ces morceaux répandus dans ses ou- 
vrages y mais n'espérons rien de lui > )amais il dc> 
Tendra sa plume. » » 

Yoici unedes petites anecdotes dont cette lettre 
fourmille » que fe ne puis m'empécher de transe 
crire : 

« Vous louez trop M. l'abbé François. Il ne faut 
pas avoir l'air d'être si facile en preuves de la reli-» 
gion. Gela me rappelle un conte que j*ai en« 
tendu faire dans ma licence : « Depuis qu'une 
» ânesse a porté Notre-Seigneur y disait un ni- 
» gaud dans le café de Laurent ^ tous les ânes 
n ont une croix sur le dos. Que répondea^-vous 
n à cette preuve , Monsieur Boindia ? — Que je 
n n'en connais pas de meilleure. » 

Après avoir relevé presque tous les principaux 
endroits de l'ouvrage de M. Sabalier, M. de Con- 
dorcet fait une sortie véhémenie contre les faria*^ 
tiques^ et surtout contre les hjpôcrites; mais elle 
n'est que vébénatçnte. Il fait l'éloge des philoso« 
phes en faisant le parallèle de leur conduite avec 
celle d^s faux dévots sous le dernier règne. Ce 
morceau ne pouvait guère être plus hardi , maift 
il pouvait être mieux fait. Il finit gaiement après 
celte tirade , en disant : « Adieu y Monsieur, adieiù 
» pouj* jamais. Je vous souhaite une place da^n» 
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m le Paradis y entre saint Cucitfin et saint DmÛ" 
p nique VEncuiroBsé. m 



' On a imprimé à k saite du roman intitulé Mé^ 
moiresde mademoiselle Stemheim, une petite bis^ 
toiieite, tradutl/e de TaHemand, qui est très-pi'^ 
quanta. Elle est agréai>Iei»ent écrite , les caract-^ 
tères €>nt de la Térhé; quelques-uns s&Gf. irès^ 
originaux 9 et l'on en tireraii aqc très- jolie petite 
oofoëdic , si l'on n'avait pas usé les tpavestbscmeos 
du Théâtre français. Marivaux en a fait .ua usage 
{aux et invraisemblable; celui qui se trouve daot 
eette hisiorieltè est beaucoup plus naturel. Uno 
riche hérilière , |eune et maîtresse de ses actions 
comme de sa fortune, veut faire du bien à une 
pauvre famille noble et orgueilleuse a qui ^Ue 
appariieni et à qui elle est incoAnae. ËJie crainf 
de l'humilier ou de loi imposer une retenue qui 
loi fasse mal diriger ses bienfaits. Elle prend le 
parti de passer pour une fefnme de chambre de 
confiance d'une amie commune qui va passer 
quelques jours à la campagne où la pauvre fa« 
mille est retirée. Cela s'exécute , et les liberlésque 
veut prendre avec elle un jeune étourdi, font dès 
le lendemain échouer son projet, et robligent àse 
déclarer. Voilàde la véritç , etce projet peut passer 
dans une tète un peu romanesque. Si M. Sedaine 
vent s'emparer de ce sujet, il fera voir ce que le 
géuie peut faire d'un moyen qu'on croit usé et 
rebattu. Il travaille depuis plusieurs mois à un 
opéra comique^enirois actes, et dont le sujet est 
absolument le même que Perrin elLucette^ qu'on 
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vient de donner, et dont nous avons eu rfaonneur 
de vous parler. Cet ouvrage vaudra au moins, le 
Déserteur^ s'il esl fini comme il est commencé ; 
il est plein d'intérêt et de mois de caractère. Nous 
aurons, cet hiver, aux Italiens, deux pièces de cet 
auteur; les Remois , mis en musique par Philidor, 
et le Mort marié ^ dont M. Sedaine a fait un opéra 
comique y sur les refus qu'ont faits les Comédiens 
français de la recevoir. C'est un nomm^ Bianchi, 
italien depuis peu arrivé à Paris, qui l'a mise 
en musiqoe.Nous pourrons ^uger, à la représen- 
tation de celte pièce , des progrès qu'auront faits les 
oreilles françaises. La musique en est absolument 
italienne et du plus grand effet. M. Bianchi , élanli 
encore à Naples , avait mis en musique les Sa^ 
bots y dont les paroles soBt de M. Sedaine ; ayant 
parfaitement réussi dans ce coup d'essai, il a été 
im peu étonné , en arrivant à Paris , de voir qu'une 
pièce imprimée , eiilr e les mains de tout le monde , 
n'appartenait pas au piiemier à qui il plaisait de la 
mettre en;musiqiie;,.et qu'il ne pouvait ni fciire 
graver ni faire, représenter sa ipièce à. Paris. Cet 
usage ridicule a engagé M. Sedàrue à donner son 
Mort marié à M. Bianchi, pour le dédommager 
du temps qu'il a perdu. Les Sabots vont être joués 
a Bruxelles, et le seront partout avec succès, hors 
à Paris, où l'on voit toujours réuni avec un 
nouvel élonnement le mélange de la .légèreté sur 
les objets graves, et de la pédanterie dans i(^ 
plaisirs*. 
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• De toutes les oraisons funèbres de Louis XV, 
qui ont paru jusqu'à présent , il n'y a que celle 
de l'abbé de Boismonl et celle de M. l'évêque 
de Senez qui aient fait sensation. La première 
a été prononcée dans la chapelle du Louvre,- le 
5o juillet, en présence de Messieurs de l'Aca- 
démie française; l'autre le 27, dans l'église de 
l'Abbaye royale de Saint-Denis. Cette dernière 
ne parait que depuis peu de jours, ayant été 
arrêtée à la censure à cause de quelques expres- 
sions qui avalent paru trop hardies, et surtout 
à cause d'un éloge des Jésuites que Ton croyait 
au moins déplacé. On en a permis l'impressio» 
au moyen de quelques corrections. 
' Le discours de M. l'abbé de Boismont est plein 
d'élégance et de grâces. Sans avoir un grand 
fonds d'idées, il attache par des vues fines, par 
des tournures adroites , et surtout par l'ex- 
pression heureuse d'une sensibilité douce et tou* 
chante. Quoique trop verbeux , son style est si 
soigné > si poli, qu'il ne parait au moins jamais 
diffus , et qu'il laisse même peu de chose à re- 
prendre au goût le plus délicat. Notre orateur 
prouve^ dans la première partie de son discours, 
qu^en s^ abandonnant à ses principes , Louis Xp^ 
pouvait être le plus grand des rois j dans la se- 
conde, qu^en se lii^rant à son cœur il fut le 
meilleur des hommes. On est en général bien 
plusf content de cette seconde partie que de la 
première. L'apostrophe par laquelle il finit le 
portrait du cardinal de Fleury mérite^ ce me 
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semblé, d'être citée. « Ministre respectable ^ je 
m n'iosnlie point à votM repos; mais, <^i'il me soit 
9 permis jde le dire, si vous aviez appris à votre 
M élève à ne pas se séparer de sa nation , a la 
» méditer, cette nation qin se donne toutes ieê 
» chaînes qu'on ne lui montre, pas , qui supplée 
» par le dévouement tout le pouvoir qii*on ne 
9 lui fait pas sentir, qu'il serait honteux doppri^ 
9 mer, parce qu'on est toujours sûr de la séduira t 
» si , en lui peignant tous les hommes faux et 
9 trompeurs, vous lui eussiez dit que le seul 
» homme de son empire dont il ne devait pas se 
3» défier était lui-même, nous jouirions encore de 
» la sagesse et de la pureté de nos conseils. Il 
a» vous a manqué une ambition doot la France 
9 vous eût fait un mérite, celle de vous survivre 
9 par impulsion que vous pouviez donner à 
M l'âme de son roi : hélas! votre ministère a péri 
» avec vous. » 

Pour donner une idée du genre d'éloquence 
propre à M. l'abbé de Boisniont, il suffira d# 
rapporter encore le passage suivant : 

M La bonté ! }e ne sais quel charme secret s< 
» mêle à ce nom sacré, on ne peut l'eniendr^ 
» sans émotion, on ne peut le prononcer sans 
» attendrissement : l'art lui est inutile pour tou^ 
» cher et pour séduire; il désarme la censure ,. 
» couvre les fautes, les malheurs, les faiblesses ;^ 
I» il ravit ce suffrage du cœur qui ne laisse riei^ 
•» aux réflexions austères de l'esprit; en un mot^ 
H il idtache à la mémoire des rois cette espèce 
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H de coQsécralîon qui ne peut être mécoooue et 
ai méprisée que par une âoie airoce et cruelle. » 

Le mol de Louis XV, à l'aspect des mausolées 
de Charles4e-Hardi et de Marie de Bourgogne > 
c'est là le berceau de toutes nos guerres ^ n'a pas 
é*é oublié de notre ocateur. 

Si l'éloquence de M. de Smez est moins acadé^ 
mique que celle de M* l'abbé de Boismont , les 
négligences qu'on peut lui reprocher sont bien 
rachetées , ce me semble , par une chaleur plus 
soutenue et plus véhémente, par une touche plus 
simple et plus énergique, par des mouvemens 
plus oratoires, et plus encore par une onction 
vraiment apostolique. On désirerait seulement 
que les mêmes figures n'j fussent pas si sooTemt 
répétées. Par exemple , il ne cesse d'apostropher 
et les mânes de Louis XV, et ses vertus et ses 
faiblesses, la religion, les enfers, le monde> 
l'amour, les Jésuites, les courtisans, le siècle, ki 
justice , la politique , enfin tout ce qui se trouve 
sur son chemin. On affaiblit l'effet des plus beauK 
moyens, lorsqu'on les emploie avec tant de pro- 
fusion. Voici deux passages que le pape et les 
philosophes auront sa^s doute beancoiip de peine 
à lui pardonner : 

« Si la fermentation des esprits a redoublé , si 
?> une sociét^ fameuse par le crédit et la con- 
I» fiance dont elle avait joui long-temps auprès des 
» pontifes et des rois, et par les services qu'elle 
«» avait rei>dus à la religion et aux lettres...... si 

4b cette société a été parmi nous la victime de 
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a> ces fatales contestations (sur la puîssanciî cr- 
» vile et sur la puissance sacrée), et si elle a été 
» précipitée, comme autrefois le prophète de 
» Ninive, pour apaiser la tcrapêfe; si la paix du 

» sanctuaire a été troublée Prêlres, pontifes 

» du Seigneur, vous le savez, oui, nous savons 
1» que le cœur de Louis n'a jamais cessé d'être 
» pour la religion , pour TEglise et pour ses mi- 
» nistres.... Ebranlés par cette première secousse , 
» les esprits tournèrent bientôt vers d'autres ob-» 
a» jets leur inquiète activité, et TÉlat eut aussi 

» ses agitations et ses orages Prenons garde 

» d'appuyer sur des plaies trop récentes et trop 
» sensibles, A Dieu ne plaise qu'un lâche ressen- 
9> timent profane jamais le cœur des minislres de 
» Jésus-Christ! Eprouver des contradictions de 
j> la part des hommes, c'est la destinée de l'Eglise; 
» c'est sa gloire de les oublier. Anathème à celui 
» qui se réjouirait de la ruine d'un rival!.... » 

« Siècle dix -huitième , si fier de vos lumières, 
jt et qui vous glorifiez entre tous les auties du 
» titre du siècle philosophe , quelle époque fa- 
» taie vous allez faire dans Thistoire de l'esprit 
» et des mœurs des nations!.... Il n'y aura donc 
» plus de superstition , parce qu'il n'y aura plus 
» de religion; plus de faux héroïsme, parce 
» qu'il n y aura plus d'honneur; pluj de préjugé», 
» parce qu'il ny aura plus de principes; plus 
» d'hypocrisie , parce qu'il n'y ai)ra plus de vertu. 
» Esprits téméraires , voyez , voyez les ravages de 
« vos systèmes^ et £i?émissez de vos succès!; etc. ^^ 
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Description du mausolée érigé dans V église de 
VJbbaje royale de Saint^Denis y le 2y juillet 
1774^ pour les obsèques de Louis XP^ le Bien- 
^iméy etc. y sur les dessins du sieur Michel-Ange 
Challe y chevalier de F Ordre du Roi ^ professeur 
de son Académie de peinture ^ et dessinateur 
ordinaire de sa chambre, La sculpture est faite 
par le sieur Bocciardi/ sculpteur des MenuS' 
Plaisirs du Roi, 

Cette brochure, de 24. pages ia-4.®, avec plu- 
sieurs planches , n'a été imprimée que pour 1^ 
cour. Elle fait trop d'honneur au goût et aux ta- 
lens de M. Challe pour ne pas mériter d être con- 
nue; mais comme on en a fait un ample extrait 
dans plusieurs papiers. publics ^^ nous nqus con« 
tentons de l'annoncer. 



i< 
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Vers de M. de Saint-Lambert ^ pour être mis sur 
le mausolée que madame la comtesse d^Har^ 
court fait ériger avec beaucoup de faste à son 
mari ^ plat original y qu^elle n' aimait point i 

• * ■ * 

' Ci gît un vieil atrabilaire. 

Après Ta voir fait euterrer , 

Sa veuve, n'ayant rien à faire , 

Se mit un jour à le- pleurer, - '^ 

• ■ 't 

Quatrain que Von attribue a Monsieur y sur un 

éventail donné a la Reine. 

' Au milieu des chaleurs extrêmes , 
Heureux d'amuser vos loisirs, » 

Je saurai près de vous amener les Zéphirs : 
Les Amours y viendront d'eux-mêmes. 



mtm 
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Au Béçérend Père en Dieu y mesure Jean de 

Beau^aiSy créé par le feu roi Louis XV évéqué 

de Senez(i); 

Par M. DE Voltaire. 

Mon Révérend Père en Dien f 

« J'assistai, ces joors passés^ au service que fit lé 
» curé de Neuilly. Ouailles , dit-il, souhaitons la 
» vie éternelle à notre bon roi qui ne demanda 
» que la paix après avoir gagné deux batailles 
» en personne; quifit l'aumône aux pauvres; qui 
» aurait payé toutes ses dettes s*il avait eu de Far- 
^ gent; qui fonda l'École militaire, qoi a bâti lé 
w beau pont de Neuill; sur lequel vous vous pro* 
»' menez, et qui avait un valet de garde-robe au- 
» quel je dois ma cure. 

» Cette oraison funèbre me plut beaucoup, 
» parce qu'elle ne prétendait à rien , qu'elle par- 
9^ lait ay cœur, et surtout qu elle était courte. 

» J'ai assisté depuis à la vôtre. Je ne vous dis 
M pas qu'elle parut longue ; mais l'assemblée ne 
» trouva pas bon iqûe vous commençassiez par 
» parier de vous : Quand f annonçais p ilj a peu de 
^ temps y l^ divine parole. 

» Tout le monde convint qu'il ne fallait pa^ 
ài débuter dân$ leloge d'un roi par celui de 

(i) Qaoiqu'tto« partie de ceite lettre soit imprimée 
dans les OEutfres complètes de Foliaire^ édition de Beau- 
marcbais , nofis TavoftS laissée i^ci , parce qu'elle contient 
plusieurs paragraplàes qui oe se trouvent pas .dans lea^ 
OEuvres complètes. {fhU-^U ^'Éditeur.) 
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a» mes^ire Jean de Beanvais. Nous aknons la pa« 
A> rôle divine > legoïsme la profane. 

» Vous dites que Dies seul possède Vimmor-' 
» r^Ve ; el 009 aines ^ mon révérend Përe^ et 
» nos âmefii œ passeot-^elies pas pour être im« 
>> morieUes uu30i? Oa aurait souhaité que vous 
:^ eussiez dit : Dieu qui possède et qui donne Vim^ 
.M. mortalité. Car, tû&ik^ le diablie^ comoae vous 
^ savea ^ )e diable qui nous inspire tant de pas- 
i> âionsi le diable qui est partout > a la répala- 
y^ tioq d'être imtiiortel« 

• » Vous vous comparez à Jérétnieé Mon révé- 
» rend Pq^, Jérémie vit d'abord à quatorze ans 
^ uiie verge veiUaûle et une marmite bouil- 
^ lante (i). Dans un âge plus mâr ^ il fut accusé 
« d'avoir trahi $oa roi pour le roi de Babylone. 
« Qu'avezovous de commim avec Jérénrie? Au* 
^ rrez-vous manqué à votre roi conùme ce Juif? 
» Avez-vous vu , comme lui> une *verge veillmnto 

* et une marniiie bouillante? 

^ Vous comparée une auguste pritrcesse qui k' 
9ê quitté k cour pour un cotTvefil, i ta fille àt 
^ Jephié à qui Mn père coupa la tête. YotrSCQnï- 
» parez Louis XV à Joas qu'Athatie St poîgnaN 
» der« Mais jamais le feu roi tït fut poignardé par 
^ sa graud'uière ^ et jamais il ne cotipa le cou de 
» sa fille. Il faut que les compai^aison^ soient 
M justes > même dans une oraison fîitièbre. 

>i Le cri public tous a obKgé de changer Ten- 
» droit où vous reprochiez au feu roi d'avoir 

(1) Jérémiei chap. I, v. 11 ^ i&^ i^» 
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M chassé les Jésqiles. Vous avez €rô adoucir cette 
» satire en imprimant que la société de ces Je- 
» suites était une fausse société j mais cela ne 
» s'entend point. On sait bien ce que c^est qu'ua 
» homme faux, un homme qui parle contre sa 
» conscience, une pensée fausse, un faux pas; 
n un faux brillant ; on ne sait ce que c'est qu'une^ 
» société fausse. Le révérend père Malagrida elle 
» révérend père La Valette ont fait de fausstô dé*- 
» marches qui.ont entraîné la ruine d'une société 
» très-véritable , autrefois très-dangereuse. 

» Vous ne deviez pas comparer cette société 
» fausse^ Jonas > que des idolâtres jeUbrent dans 
» la mer pour apaiser une lempéte. Les rois de 
» France, d'Espagne, de Naples, de Portugal» 
»/ le souverain de Rome^ ne sont point desido- 
.y> lâtres. Les déclamateurs devraient , dans ce 
» siècle de raison , se garder de toutes ces coq> 
» paraisons puériles. 

M Vousjlites que les anciens parlemens*se 
» sont laissé enimîner par ^impulsion des cir* 
M constances au- delà de leur premier but, L'inie- 
.». pulsion des bienséances et de votre génie ne.dot* 
M vait pas vous enlrainer dar)S;de pareilles pbraaes. 
..^ M Quellei/aopulsion étrange vous force à. vous 
.^ déchaîner contre le dix-huitièmç siècle de notre 
» ère vulgaire? Il était donc réser\>jé ^ dites? vous > 
M au dix^huitièpie siècle d^attaquer à la fois les 
m principes de V honneur^ de la justice^ de la vertu j 
9 de Ulwnnêtetc naturelle 1 Et vous proclamez lô 
» successeur de Louis XV le restaurateur des 
a mœui^s ! Vous auriçz dû l'appeler le conser- 
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» viateor. Car, enfin, MonsieurBeauvais, dans quel 
» temps a-t-on vu plus de princesses renommées 
» par des mœurs plus pures ? Dans quel pays 
yy a-t^on vu mourir tant de ministres des finances 
35 dans une pauvreté si respectée? Avez-vous su 
» quels hommes étaientMM^d'Argcns on ?L'un, 
>3 étant ministre, a écrit en faveur du peuple; 
>» l'autre a laissé une mémoire chère à tous les 
» gens de guerre. Vous avez lu l'histoire ; y avez- 
» vous rencontré beaucoup de personnages qui 
33 aient soutenu ce qu'on appelle si lâchement 
33 une disgrâce , avec plus de grandeur et d'hon- 
33 néleté naturelle que certains ministres dont je 
93 ne vous dirai point le nom ? 

33 Dans quels temps les libéralités , cette pierre 
33 de touche de la vraie grandeur d'âme , ont-elles 
>3 été plus abondantes? 

I yy Mille actions généreuses qui se multiplient 
37 tous les jours auraient dû vous avertir de res- 
33 pecler un peu plus votre siècle, et le feu roi 
33 voire bienfaiteur, dont vous avez fait (per- 
33 mettez-moi de vous le dire ) une satire un peu 
33 grosfsière. 

33 Vous vous écriez : // » jr aura plus d^hypo- 
33 crues y parce qu'il n'jr aura plus de vertu. Il 
35 est vrai que le roi régnant n'a point d'hjpo- 
33 criles dans son conseil ; mais vous en plaignez- 
» vous? L'infâme superstition est la mère de Thj- 
33 pocrisie, et la vertu est la fille de la religion 
33 sage, éclairée et indulgente. Comment avez- 
33 vous la naïveté de regretter l'hypocrisie? 
3. \% 
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33 Vous vous servez du mot de vice eu parlant 
9> des sentimens du dernier roi. Ah ! monsieur, 
33 employez le mot propre. L'amour est une fai* 
3> blesse ; Tingralitude envers son bienfaiteur est 
30 un vice. iCe sont là les principes de Thonnêteté 
33 naturelle. Pour insulter ainsi son siècle et son 
33 maître , il faudrait être prodigieusement supé- 
» rieur à l'un et à l'autre ; mais alors on ne les 
33 insulterait pas (i). 

a> A propos, je n'ai lu ni dans Bossuet , ni dans 

(i) Nous ayons , depuis environ deux ans , un livre inti- 
tulé De la Félicité publique ,\ivv^ cpiTtfonAk son titre, 
composé par un homme d'une grande naissance et très^ 
supérieur à cette naissance. L'aotear prouve invincible- 
méat que les mœurç, ainsi que les arts, se sont perfec-* 
tionnés dan^ ce siècle , depuis Péiersbourg jusqu'à Cadix, 
et que jamais les hommes n'ont été plus instruits et plus 
heureux. Cela n'empêche pas qu'il n'j ait quelques îcrimes. 
On a vu des Brinçfilliers et des Voisins dans le grand 
•iècle de Louis XIY . Nous avons vudanâ le nôtre quelques 
injustices abominables commises avec le glaive delà jus- 
lice. Ce sont des orages passagers au milieu d^s beaux 
jours. Jamais la société n'a été plus aimable et plus rem^ 
plie de sentimens d'honneur ; jamais les belles-lettres 
n'ont plus influé sur les mœurs. S'il se trouve quelques 
misérables , comme un abbé Sabatier , qui commente 
Spinosa , et qui prêche la religion catholique , aposto- 
lique et romaine , qui recommande la chasteté dans un 
Dictionnaire des Trois Siècles , et qui fasse des vers in* 
fâmes dans un b. ... au sortir du cachot , qui écrive des 
libelles pour de l'argent, eu attendant un bénéfice, etc., 
dételles horreurs ne sont pas comptées. Un crapaud, 
qu'on rencontre dans les jardins de Versailles ou de Saint- 
j Cloud , ne dimiDU& pas le prix de ces chefs-d'œuvre de 

J'art. 
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>> Fléchiep, que les âmes des rois palpitassent au 
>j jugement de Dieu. Ayez la complaisance de me 
» dire comment une âme palpite. C'est apparem^ 
» ment comme une verge qui veille. » 

» Votre très-humble serviteur, 
» — B. Académicien. » 

Assemblez tous les sages de l'Europe , et de- 
mandez-leur quel temps ils préfèrent ; ils répon- 
dront : celui-ci. 



Le prix de poésie que l'Académie française 

devait donner cette année , a élé remis à l'année 

prochaine 9 quoique tout Paris sache que M. de La 

Hatpe a concouru. C'est un acte de rigueur et 

d'impartialité pour lequel Fréron doit quelques 

mots d'éloge à MM. les Quarante. M. de La Harpe 

n'a pas été plus heureux en prose qu'en vers. Le 

prix proposé par l'Académie de Marseille » pour 

X Eloge de la Fontaine, avait été aussi Tobjet de 

son ambition. Il vient d'être donné à M. de 

Champiort, qui a même eu la gloire de réunir en sa 

faveur les suf^- «^es de tous ses ju;^rs. Les Eloges 

de Boileaii : de i^Vweïo/z, luspar M. d'Alembert 

à la séance |>ublique de TAcadérnie française, le 

a-Ô d'août, ont élé fort appliiudis. On a trouvé 

cependant quelques longueurs daus le premier. 

Le genre de la satire y esl fort déprimé. Cette • 

critique, juste ou non , pouvait , ce me semble, 

être mieux placée. Quelque froid, quelque facile 

que ce genre de poésie paraisse à M. d'Alembert > 

12. 
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Ju vénal, Perse, Horace, Boileau lui-méoie, Out- 
ils trouvé beaucoup d'inailaleurs?.... et le succès 
de leurs écrits ne s'est- il pas soutenu assez long^ 
temps? On aime mieux aujourd'hui l'éloge que la 
satire. Ne disputons pas des goùls; chaque siècle 
a le sien. Cependant.... c'est dans le siècle où l'on 
appréciait si ridiculement le mérite de la satire, 
que nous allons chercher presque tous les sujets 
de nos éloges. N'y a-t-il pas lieu de craindre que 
noire indigne postérité ne s'avise quelque jour de 
chercher dans le siècle des éloges l'objet de ses 
salires? 

Les deux discours de M. d'Alembert sont rem- 
j)lis, d'ailleurs, de traits charmans. Quoique nous' 
ne puissions citer que de mémoire, nous ne sau- 
rions nous refuser le plaisir d'en rapporter quel- 
ques-uns. 

Après avoir parlé de l'inlérêt que Boileau prit 
pendant quelque lemps aux querelles des jansé- 
nistes et des molinisles , sur la grâce et sur l'amour 
pur, il' remarque qu'il finit par s'en dégoûter, 
ce Enfin, dit -il, sentant le vide de toutes ces 
w questions, il se coucha un jourindifférent, et se 
» réveilla raisonnable. M 

Le père de cet écrivain célèbre avait trois fils, 
qu'il aimait tous avec une tendresse extrême; celui 
que ses poésies ont rendu si fameux, fut, dans son 
enfance, le moins avancé des trois. Le phve, qui ne 
se lassait point de les faire valoir chacun à sa 
manière, en vantant beaucoup les progrès des 
deux autres, ne manquait jamais de dire de lui : 
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Oh! pour Colin y c^est un bon garçon qui ne dira 
jamais de mal de personne^, 

Dans qne digression sur les trois rivaux de la 
scène française, Tauleur remarque qu'on pourrait 
comparer Corneille au gladiateur mourant , 
Racine à la J^énus de Médicis y et J^oltaire à 
V Apollon du Belvédère. M. d'Alemberl n'ignore 
pas saris doute que la Vénus de Médicis est 
moins une beaulé noble qu'une figure gracieuse. 
Est-ce bien là le modèle qu'il fallait choisir pour 
nous donner l'idée de la perfection de Racine? 

En traçant le caractère du poêle , il dit, que le 
poète y ainsi qu-e ^ homme y doit at^oirreçu delà 
nature cinq sens particuliers. On devine sans 
peine l'application qu'il a pu faire des quatre pre- 
miers. Celle de l'odorat était la plus difficile à 
trouver; il la comparé à la sensibilité. Quoique 
toute l'image soit assez- arbitraire, elle paraît du 
moins ingénieuse.... Et peut-^tre faut-il savoir gré 
au philosophe profond de consentir quelquefois 
à n'être que brillant et léger. 

lu Eloge de Fénélon^ paru avoir la préférence 
sur celui deBoileau^au moinsaoprès des auditeurs 
sensibles. La quantité d'anecdotes ou de mots de 
caractère que M. d'Alembert j a rassemblés, l'ont 
rendu 1res - intéressant. Nou& n'ea citerons que 
deux traits. 

Les ennemis de Fénélon avaient trouvé le 
moyen de lui faire choisir pour grand^vicaire un 
homme qui leur était absolument dévoué et qui 
devait jouer auprès de lui le rôle de leur espion. 



/ 
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Au bout d'un an , cet homme fut si louché de la 
conduite et des vertus de M. de Cambrai, que, ne 
pouvant plus tenir à ses remords^ il vint se jeter 
à ses pieds et lui avouer Todieux emploi dont il 
s'était chargé :Fënélon voulut en vain le consoler 
et lui pardonner; il fut s'enfermer dans une re- 
traite, ou il pleura toute sa vie l'abus qu'il avait 
fait de la confiance de ce respectable prélat. 

Dans le temps que les Anglais avaient porté la 
guerre en Flandre , M. de Fénélon ne quittait 
guère son diocèse : se promenant seul un jour dans 
la campagne, un livre à la main, il rencontre une 
famille d^ paysans désolévS; il Jes aborde et leur 
donn^ tout l'argent qu'il avait sur lui, sans par- 
venir à les calmer; il les questionne, et apprend 
qu'une vache qu'ils croyaient unique sur la terre, 
et que les maraudeurs veuaientde leur prendre, 
, était la cause de leur désespoir; M. de Fénélon 
profite aussitôt du passe- port qu'il tenait des 
ennemis, pouriparcourir en sûreté son diocèse ; il 
monte à chenal, retrouve la vache et la ramène 
luirmême à sps ouailles, qui le comblent de béné- 
dictions* Chaque instant de sa vie est ainsi marqué 
par un trait de bienfaisance. 



Le projet que M. de Saussure a fait pour la 
réforme du collège de Genève n'a produit, jusqu'à 
présent, qu'un fatras ennuyeux de critiques et d'é- 
loges propres à entretenir lès vieilles haines et 
l'esprit de parti quicontinuenl à miner sourdement 

le bonheur de cette petite république. Les éclair- 
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cissemens qu'il vient de donner sur ce projet sont 
dignes de l'esprit de patriotisme et de modération 
que respire son premier ouvrage. Il montre lort 
bien , ce me semble , dans celui-ci , la différence 
qu'il y a des connaissances élémentaires , les seules 
dont l'enfance soit susceptible , aux connaissances 
purement superficielles. Les unes ont quelque 
chose de très- réel, et peuvent contribuer infini- 
ment à préparer et à faciliter les progrès de l'es- 
prit en tout genre y les autres laissent une infinité 
d'idées fausses dans la léte, détournent d'une ins- 
truction plus solide ♦ et ne servent qu'à flatter la 
petite vanité des parens et de l'instituteur. 



L^ Eloge de La Fontaine^ qui a concouru pour 
le prix de V Académie de Marseille y par M. de 
La Harpe y vient de paraître , avec cette épigraphe 
tirée d'Horace ; Quando ullum ingénient parem ? 

Nous attendrons , pour avoir l'honneur de vous 
en rendre compte, que nous ayons pu le comparer 
à celui de M. de Champfort* Nous remarqueront 
seulement qu'il n'a pas eu jusqu'à présent plus de 
succès à Paris qu'à Marseille* Malgré plusieurs 
détails dgréablte> l'enséngible a paru médiocre» et 
c'est peut-être uh des morceaux les moins soignés 
que M. de La Harpe nous ait donnés depuis long- 
temps. On dirait qu'il a jugé à propos de se mettre 
en négligé pobr louer convenablement le ban 
homme La Fontaine; mais c'est un air qui ne sied 
pas à tout le monde. Cette négligence, si séduisante 
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lorsqu'elle est une grâce naturelle , ne saurait 
manquer de déplaire lorsqu'on y voit de la gau- 
cherie ou de l'apprêt. Et puis, M. de La Harpe, 
louer avec tant d^ ajfectation la bonhomie de 
La Fontaine y cela me rappelle^ dit une femme, 
la fable du Loup devenu Berger. 



Les Taximanes. 

Ce globe est peuplé d'une multitude d'êtres 
fort étranges; mais y trouverait-on une espèce de 
créatures plus sottement triste, plus IristemeuC 
ridicule que celle des Taximanes? Le ciel cepen- 
dant ne leur refusa rien de ce qu'il a daigné accor- 
der au reste des mortels. Presque tous ont natu- 
rellement de Tintelligence , de l'industrie, un 
esprit droit, et cinq sens parfaits, susceptibles des 
-plus douces impressions. Le sol qu'ils cultivent 
est fertile, le climat qu'ils habitent est tempéré; 
enfin l'on dirait que tout conspire àleur procurer 
l'existence la plus heureuse et la plus paisible. Que 

leur manque-t-il donc? Le croirez-vous? 

A peu près tout ce que la nature leur avait donné. 
Une idée, une seule idée a détruit tous les biens 
dont ils devaient jouir. Hélas! il n'en faut pas 
davantage pour renverser un édifice aussi fragile 
que celui de la félicité humaine. Combien de fois 
une idée de plus ou de moins ne décida-t-elle pas 
le sort des nations et des empires ! . 

Un de ces génies qui s'amuse à bouleverser nos 
destinées, comme nous nous amusonsquelquefois, 

\ 
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sur la fin d'un repas , à briser nos verres et nos 
porcelaines, s'avisa un jour d'inspirer aux Taxi- 
manes la pensée de donner à leur bonheur une 
base plus constante et plus solide. 

« Il est vrai, dirent-ils , que notre esprit quef- 
» quefois ne raisonne pas mal ; il est vrai que nous 
» avons l'oreille passablement juste , et qu'en tout 
M nous voyons assez bien , pourvu que les objets 
» ne soient pas trop loin de nous: mais enfin nous 
» nous trompons souvent, nous sommes bien loin 
» d'êfre toujours d'accord avec tious-mêmes , en- 
» core moins avec les autres. Le grand Brama ne 
» pouvail-il pas nousfaire part de quelque secret 
» quinouseûtdispensésde nous servir de cesyeux 
» et de ces oreilles dont nous avons été tant de 
» fois la dupe, et de cet esprit imbécile qui ne 
» peut agir que par leur entremise ? Ah ! sans 
» doute qu'il lui serait aisé de l'accorder à nos 
» vœux. M 

Quand le génie eut disposé ainsi les Taximanes, 
il prit la forme d'un vieillard vénérable ; il se 
présenta dans leurs assemblées , dans leurs aca- 
démies, dans leurs iemples..»...*. et leur dit: « Le 
)> grand Brama a écouté favorablement voire 

» humble prière.. Voici des talismans d'une 

M vertu miraculeuse. Ils vous épargneronl la peine 
» de voir et de refléchir. Consullez-les, quoi qu'il 
». vous arrive, avec xine entière confiance. Leurs 
» oracles sont infaillibles, comme la vérité qui est 
^> éternelle et invariable. » 
' Tout le monde voulut avoir des talismans. La 
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manière de Jes faire ne fut d'abord confiée qu'à 
un petit nombre d'adeptes, qui s'est accru par la 
suite des temps. Aujourd'hui que le secret est plus 
répandu j ceux qui le possèdent j gagnent moins. 
Cependant leurs profits sont encore considérables. 
Il y a trois ou quatre manufactures dans le pays, 
qui, depuis un temps immémorial, jouissent de la 
plus haute réputation , et qui n'ont pas cessé de 
conserver une très-grande supériorité sur toutes 
l^s autres. 

Ces talismans sont une espèce de tablettes grises 
qu'on met assezfacilemeut danssa poche, du moins 
celles qui sont du dernier goût. On les faisait autre- 
fois plus pesantes, et alors on ne pouvait guère 
les porter que sous le bras......... encore fallait-il 

l'avoir vigoureux; mais tout se perfectionne. 

Voici la jnanière dont ces tablettes rendent leurs 
oracles. Vous leur adressez avec une dévotion 
respectueuse la question qui vous embarrasse. 
Pour dire oui, de grises qu'elles étaient , elles de- 
viennent parfaitement blanches ; pour dire non, 
parfaitement noires. Il faut avouer que rien ne 
parait plus simple , plus commode et plus mer- 
veilleux à la fois ; aussi , je ne ne doute pas que des 
tablettes si ingénieuses n'eussent encore aujour- 
d'hui le plus grand succès au petit Dunkerque et ' 
chez Saïde, surtout si le génie s'avisait de les 
couvrir d'un étui à langlaise^ 

Puisse le ciel nous en préserver à jamais ! 

Ces talismans, si sublimes en apparence , ont fait 
des Taximanes les créatures du monde les plus 
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maussades et les plus malheureuses. Quoique assez 
semblables 9 quant à la forme, ils difEerent d'ail- 
leurs infinimeut. D abord leur vertu n est ni égale-' 
ment prompte, ni également sûre, Il s'en faut bien 
encore que leurs réponses se rapportent toujours. 
Quand les uns disent blanc , les autres disent noir. 
Pour une réponse juste , ils en font au moins ceut 
au hasard* En passant d'une main à l'autre ^ ils 
perdent presque toujours de leur force et de leur 
qualité; le temps les altère et en dérange iosen* 
siblement les ressorts. Il y a plus : les mieux cons-» 
truits, ceux qui ont été composés des élémens les 
plus purs et les plus exquis , ne répondent jamais 
juste qu'aux questions générales , et par consé- 
qtientils ne répondent presque jamais à propos, 
les maximes abstraites ou universelles étant aussi 
chimériques que les espèces sous lesquelles il nous 
plaît de ranger lesdifTéreris iodividusquela nature , 
offre le plus communément à nos yeux. 

Mais quelles absurdités, me dira-t-on, nous 
comptez-vous là? Vos Taximanes ont renoncé à 
se servir de leurs sens et de leur esprit , parce 
qu'ils sont sujets à se tromper : eh ! ne sont-ils pas 
encore obligés de s'en servir pour consulter le 
talisman ? N est-il pas souvent plus difficile de 
proposer une question que de la résoudre ? Ne 
8ont-ce pas enfin leurs yeux qui jugent si le talis-» 
man dit noir ou blanc ? Qui leur assure que dans 
ce cas leurs, yeux ne les trompent pas aussi-bien 
que dans un autre? — Vous raisonnez sans doute 
^ merveille; raàis, de grâce, où prenez-vous qu'un 
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simple historien soil tenu d'expliquer toutes les 
contradictions qui peuvent se rencontrer dans son 
sujet? Sa tâche est d être vrai. Il ne tient pas à lui 
d'être toujours vraisemblable. 

Si l'usage des lalismans n'était que ridicule , 
nous ne trouverions pm les Taxiraanes si fort à 
plaindre. Il a pour eux bien d'autres inconvéniens 
plus sensibles et plus funestes. Il enchafne leurs 
meilleurs esprits dans un cercle obscur et borné ; 
il empêche le développement de leurs lumières 
et de leur sagacité naturelle; il arrête continuel- 
lement l'essor du génie , et m<ft des entravesmême 
au bon sens le plus vulgaire. Les circonstances 
qui rendent le même objet si diiFérent de lui- 
même, et qui varient sans cesse ; l'impression du 
moment qui donne ou qui ôte à nos plaisirs leur 
charme le plus doux; cet instinct si sûr qui pré- 
vient la réflexion , et qui lui découvre toujours 
les roules les plus faciles et les plus heureuses: 
tout cela n'est plus compté pour rien dans l'éco- 
uomie de leur bonheur. Un ordre mystérieux et 
bizarre , la couleur de leurs tablettes , en décide 
seul en dernier ressort. On croit voir des en fans 
à qui l'on a persuadé qu'ils ne pouvaient marcher 
sans un secours extraordinaire; et ce secours est 
un roseau qui les fait chanceler sans cesse, et qui 
se brise à tout moment sous les efltorts qu'ils font 
pour se soutenir. 

Le génie , en gratifiant les Taximanes de l'in- 
vention des talismans, leur avait fait espérer que 
ce serait un moyen infaillible de se trouver tous 
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<î'accord. Le barbare , comme il se jouait de leur 
crédulité! Jamais on ne vit chez eux plusdehaines^ 
de persécutions, d'animosité, de guerres injustes 
et sanglantes , que depuis Tintroduction de ces 
bijoux magiques. Les maibeureux y ont attaché 
toute la sensibilité ombrageusede l'amour-propre , 
toutes ses prétentions et toutes ses fureurs. Com- 
ment l'objet de leur conBance ne serait-il pasaussi 
celui de leur orgueil et de leur vanité? Que les 
tablettes de l'un disent blanc quand celles de son 
voisin disent noir; cela suffît pour en faire deux 
ennemis irréconciliables. Ce qui arrive de parti- 
culier a particulier, arrive également de société à 
société, de province à province , et d'une nation à 
l'autre. La mode des talismans est si bien établie 
dans toute l'étendue de l'empire , que Ton n'/ 
trouve point de ville, point de communauté qui 
n'en possède deux ou trois, queseschefssontchar- 
gés de consulter religieusement toutes les fois que 
l'intérêt public parait le demander. Cela n'em- 
pêche pas , comme vous croyez bien , que tout 
homme un peu aisé n'ait encore le sien pour son 
usage et celui de sa famille. Le malheur est que 
les talismans particuliers sont souvent bidouillés 
avec le talisman public ; et , dans ce cas, ils ex- 
posent leurs tristes propriétaires , quelque bonnes 
gens qu'ils puissent être d'ailleurs, à être ruinés, 
bannis, fouettés, -ou même à se voir brûlés tout 
vifs pour l'édification du prochain et la plus 
grande gloire du Dieu des miséricordes , du puis- 
sant Brama. Le plus sûr, donc, est de s'en tenir. 
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ddDS toule la conduilë de la vie, aux réponses da 
lalisDian public y si du moins l'oû est à même de 
les connaître, car tout le monde ne Test pas, et 
de ne garder ses tablelles particulières que pour 
amuser ses ennuis ou ceux de ses amis. 

Nous avons dit qu'en se décidant avec une opi- 
niâtreté extravagante sur la réponse de leur petit 
fétiche 9 ces pauvres Taximanes se décidaient pres- 
que toujours mal, ou du moins toujours au hasard. 
Ce malheur est peut-être moins déplorable que 
celui qu'ils éprouvent encore très-souvent; c'est 
de sentir dans le fond de leur cœur que la voix de 
la nature dément hautement celle du talisman. 
Alors, en traînés d'un coté par un attrait invincible, 
arrêtés de l'autre par l'habitude de se laisser do- 
miner au gré de leur oracle , divisés contre eux- 
mêmes, déchirés, pour ainsi dire, par leurs pro- 
pres mains , ils éprouvent des lourmens plus cruels 
que tous les supplices de Tantalîe et dePromélhée. 
Aussi l'expressiotn habituelle de leur visage est- 
elle la contrainte et la tristesse. Presque tous ont 
le maintien roide, la démarche lourde et lente, 
la vue basse et le regard sombre. 

Concevez, Je vous prie , l'état d'un jeune Taxi- 
mane qui se voit aux pieds de la femme qu'il aime, 
et qui trouve tout à coup ses tablettes plus noires 
que de l'eiicre! les mémoires «ecrets du pays 
avouent que dans ces occasions périlleuses il j 
a eu des milliers de tablettes brisées subitement, 
et que Ton n'a jamais revîtes. Cela m'a paru plus 
croyable que tout le reste. 
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J'ai tâché vainement de découvrir à quel temps 
pouvait remonter l'origine des talismans. Tout ce 
que de profonds antiquaires m'en ont pu appren- 
dre , c'est qu'on les a vus paraître à peu près dans 
le .même temps où se fit l'alliance la plus bizarre 
qui se soit jamais faite sous le ciel» celle de l'or- 
gueil et de la paresse , deux divinités qui ont tou- 
jours eu la plus grande influence sur le sort de 
l'espèce humaine. 



Je ne sais pourquoi je ne vous ai jamais parlé 
d'un Éloge de Racine ^ par M. de La Harpe, 
brochure in-8® d'environ 100 pages. C*est une ter- 
rible levée de bouclier. 

L'Académie de Marseille avait proposé ce sujet 
pour prix d'éloquence. Mj de La Harpe n'a pas 
envoyé sa pièce au concours; il a voulu être jugé 
par le public, lequel a appointé la cause : TÉloge 
de Racine , écoulé d abord dans quelques so- 
ciétés avec enthousiasme et transport , n'a lait 
qu*une très - faible sensation lorsqu'il a paru en 
public. 

Quand on veut faire le panégyriste ou le cri- 
tique d'un écrivain illustre, il faut se garer des 
points interroscatifs et admiratifs. Avec des excla- 
mations continuelles vous êtes sûr de fatiguer 

... 
bien vite et de devenir insipide ; et puis , quelle 

sottise à vous de vouloir toujours nous cogner le 
nez sur les beautés d'un auteur que tout le monde 
sait par cœur, comme si nous n'avions pas assez 
d'esprit poiir les sentir sans vous ! Cette petite fa- 
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luilé faiigue à la longue, et indispose le lecteur 
contre le panégyriste. L'Éloge de M. de La Harpe 
manque d'idées et de vues, qui seules pouvaient 
lui procurer un succès éclatant et solide. Un coup 
d'œil neuf et profond, porté sur la tragédie et sur 
l'art dramatique; voilà par où il fallait honorer 
la cendre du grand Racine. 

Racine était né avec le même talent que Vir- 
gile :sa poésie est une musique délicieuse qui rap« 
pelle l'harmonie divine du prince des poëtes la- 
tins. Maiscette poésie était toujours épique comme 
celle de Virgile, et jamais dramatique. Ceux qui 
voudront réfléchir sur ces deux termes, s'ils se 
sont formé le goût par la lecture des anciens , 
m'entendront sans que j'explique davantage cette 
idée. Aujourd'hui on se passionne ( car on aime 
les excès en tout) pour cette harmonie qui charme 
tant en lisant Racine. En remontante la source de 
ces éloges , on trouve qu'ils partent de quelques- 
uns de nos poëtes qui, n'ajant ni idées ni génie, 
se flattent d'avoir dans leurs vers un certain ra- 
mage qu'ils appellent harmonie , et sous lequel ils 
espèrent dérober leur faiblesse ; mais ce ramage 
est fort loin de l'harmonie de Virgile et de Racine, 
don divin trop rarement accordé à quelques âmes 
privilégiées , et fort difierent de cette harmonie 
mécanique et étudiée qui ne dérobe pas à l'oreille 
séduite l'aridité et la stérilité d'un mauvais fonds 

Comment M. de La Harpe, manquant d'idées, 
s'y est-il donc pris pour remplir la tache qu'il 
s'était imposée ? Il a fait de son Eloge de Racine 
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"eti plai<ioyer conlre Pierre Corneille , qu'il a at- 
taqué dans toutes ses possessions , et à qui il laisse 
à peine quelque asile pour s'y nicher avec sa 
gloire. Il aime à ferrailler , -^et il espère sans doute 
que cette brusque attaque fera grand bruit , et 
attirera Faltention du public. Moi , qui aime la 
paix et qui redoute l'ennui , j'espère que cet in- 
sipide procès ne sera pas suivi, €t que toutes leS' 
témérités de M. de La Harpe resteront sans ré- 
ponse ; Sfitis quoi il y aura de quoi périr d'ennui 
cet hiver sous le fatras de ces trisles brochures. 
C'est bien assez d'entendre nos meryçiiieux dis- 
serter sur ces matières rebattues , à dîner et à 
souper, tout le long de Tannée. Les lieux com« 
muns sont de dure digesiiou à la longue , et les 
têtes oeùvet sont bien rares. Les autres devraient 
#e taii!e^ œéa>e en écrivant harmonieusement, ce 
qui d^ienl un petit mérite dans une langue cul- 
tivée et formée depuis cent ans. 
I La dernière noie dont M. de La Harpe a en- 
richi son éloge, est dirigée contre la chaleur que 
tout le monde exige aujourd'hui dans les poètes 
et dans les artistes. M. de La~ Harpe dit que cet 
amour de 1^ chaleur est né de nos jours, qu'on 
ne connaissait pas celle expression du temps de 
Bacine et de Boileau ; et il fyit même semblant 
de ne pas entendre ce qu'elle doit signifier : il se 
peut qu'elle soit devenue trop parasite aujour- 
d'hui, qu'on l'emploie trop souvent; mais il me 
semble qu'elle esl très*iutelligible« La chaleur dans 
les productions de l'esprit, dans les ouvrages de 

0. lu 
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lartv est Topposé du froid; elle a^besoîa d'être 
<iîrigée par le jiigieineot , poar ae pas dégénérer 
ea fbngire : maïs <^'est une qualité essentielle , et 
Ha auteur ne saurait s'en passer. On a toujours re«^ 
proche à M. de La Harpe de manquer de «^lem 
dans set tragédies et dans ses autres productions; 
et voilà le véritable chef de cette noie singulière 
qui termine TEloge de Racine. 

C'est dommage : M. de La Harpe a certaine^ 
ikient beaucofip d'esprit et beaucoup de talent | 
mais il ne promet pas de les porter à maturité ^ 
et il motirra victime de sa pauvreté et de Ja dissi* 
pation de Paris ^ mortelle aux gens de lettres. La 
première l'oblige de perdre son temps dans son 
cabinet , et de s'jr livrer à des occupations qui 
soient de ressonrce ; la seconde Texpose à perdre 
son temps ^ans le monde , afin de n'y ^i*e pat 
oublié : de cette double perte continuelle résulte 
à la fin zéro pour la gloire et la réputation so* 
lide. O combien de meurtres de cette espèce on 
a à Paris continuellement sous les jeux ! 



Nous deçons rappeler ici au Lecteur ce que nous 
auons dit dans V Avertissement placé au commen- 
ùement de cet Ckiw^age ^ que la Correspondance db 
1776 manque entièrement ^ et que^ malgré tous les 
soins que nous nous sommes donnés ^ il nous a 
été impossible de la recous^rer , ainsi que le corn* 
mencem^ent de tannée 1 776. 
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Parb/i«* juillet 1776. 

lïi y a «tt pîtisietirs débuts à la Comédie fran- 
çaise , maïs aucun sur lequel on puisse fonder de 
grandes espérances , pas même le retour de made- 
moiselie Saint-Val cadelle, quoiqu'elle ail été 
redemandée ici avec un empressement e^çtrême 
et que toute la ville de Lyon pleure ejncore son 
absence. iSle a reparu dans les rôles de Zaïre , de 
Ghimène, d'Inès et dlphigénie. On a jugé que son 
talent avait contracté tous les défauts de la pro- 
vince , sans acquérir plus de maturité , ni même 
beauboupphis d'habitude du théâtre. II n'est guère 
{K>ssible d'avoir une figure plus ignoble, plus hi- 
deuse dans l'expression de la tendresse comme 
dans celle <le la donleur. Le son de sa voix^ sans 
être agréable , a quelque chose de sensible et d'in^ 
téressant ; mais sa bouche, surtout lorsqu'elle parle 
avec action , «'a pas même une forme hiimaîne. 
Tous ses moyens sont faibles. Elle n'a pour elle 
qu'une sorte de chaleur dans le débit, qu'on pren- 
drait volontiers pour de rame , si elle ne l'em- 
ployait pas à propos de tout et horsde tout propos. 
Dans ^àïré, par exemple, nous la lui avons vu 
J)rodiguer d une manière si ridicule, que ce rôle 
^ qui est l'mgénnrté, la réserve, la modestie même) 
joué par elle, devenait une chose lout4-fait indé- 
cente , et ptesque malhonnête. • 

i5. 
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Mademoiselle Saint -Val l'aînée , qui, depuis 
la retraite de mademoiselle Dumesoil, a été char- 
gée de tout l'emploi de cette célèbre actrice , ne 
joue pas avec beaucoup plus d'esprit que sa sœur^ 
mais avec infiniment plus de talent. Inégale comnae 
son modèle , elle en a quelquefois l'abandon et les 
ialens sublimes. Elle n'a point ^ comoie mademoi- 
selle Dumesnil , ce grand caractère qui supplée 
quelquefois à la noblesse; mais sa chaleur a peut- 
élre plus d'éclat. Sa sensibilité , sans être plus 
profonde y est aussi vraie , et souvent plus vive et 
plus touchante. Sans avoir une idée précise de 
son rôle^ elle en saisit le sentiment et la situation , 
elle les saisit avec une grande force, et s'j livre 
toute entière. Ce n'est point Cljtemnestre, cette 
reine issue du sang de Jupiter , mais c'est du moins 
une mère, une mère tendre et passionnée, qui 
tremble pour les jours de sa fille, et qui ose tout 
entreprendre pour la sauver. La figure de made- 
moiselle Saint- Val l'aînée, toule laide qu'elle est, 
a du caractère et de l'expression. Ses traits sont 
assez prononcés , et leur ensemble a je ne sais quoi 
de tragique et de théâtral. Il n'j a point d'actrice 
aujourd'hui plus aimée du public , il n'j en a point 
qui soit reçue avec des applaudissemens plus vi& 
et plus universels. 

La retraite de mademoiselle Dumesnil a fait peu 
de sensation. On ne Ta point regrettée , parce qu'on 
la regrettait depuis trop long-temps , même en la 
voyant encore tous les jours. Le souvenir de cette 
actrice vivra cependant autant que la scène fran- 
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çaise; on ne verra jamais Mérope, Agrippine, 
Sémiramis y sans se rappeler combien elle fui ad- 
mirable dans les rôles de ce genre. Elle a fort peu 
contribué au progrès de l'art du théâtre , mais elle 
Ta cultivé avec un caractère originaL On a com- 
paré souvent ses talens avec ceux de mademoi- 
selle Clairon , que Melpomène pleurera sans doute 
encore long-temps , et dont elle n'espère plus de 
pouvoir jamais être consolée. Il me semble qu'on 
peut observer entre ces deux grandes actrices la 
même différence qu'un juge impartial trouverait 
peut-être entre Racine et Shakespeare. Si dans les 
ouvrages de l'un on rencontre des beautés hardies 
et saillantes , l'autre se distingue par un ensemble 
infiniment plus rare, par une perfection toujours 
soutenue. Ce sont les défauts mêmes du poêle 
anglais , ses inégalités , ses familiarités triviales , 
ses disparates monstrueuses, qui font ressortir da- 
vantage les traits brillans dont ses compositions 
élincellent. C'est l'élégance , la perfection même 
des ouvrages de Racine , qui en rend quelquefois 
les beautés de détail moins sensibles , du moins 
aux jeux du vulgaire. L'un et l'autre naquirent 
peut-être avec la même force, avec la même élé- 
vation de génie ; mais Tun s'est laissé aller à la 
fougue de son imagination , et l'autre a su la ré- 
gler à force d'art et de culture. Le premier est 
inimitable jusque dans ses défauts , l'autre est le 
modèle le plus difficile à atteindre ; mais en suivant 
ses traces, même de loin, on ne risque jamais de 
s'égarer. Si l'un enlève souvent les suffrages de 
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la multitude y sans les mériler , l'autre plak tôu^ 
jours égaleoient a la multitude et à Thomme de 
génie. Ses leçons et son exemple sont l'admiraboo 
éternelle de tous les grands ariistesw 



M. de Mabljy toujours occupé de réCormer les 
empires, vient de publier un Kvre inlitulé De la 
Législation y ou Principe» des Lois y avec et\!^ 
épigraphe : Ad respublicas Jirmandas et ad sta- 
biliendas vires ^ sanandos populos j ormùs nostra 
pergit oraùo. Gic. A. Amsterdam^ deux parties 
en un volume. 

C'est une conversation entre un Suédois et un 
Anglais, où Ton cherche une méthode abrégée 
pour former de grands législateurs. Le heu de 
la scène est chez madame la duchesse d'Ënville, 
à la Roche-Gujron ; et ce qui donne lieu à ce docte 
entretien , ce sont les lois sompluaires de la Suède/ 
Rien de plus simple que le sjstème de M. l'abbé 
de MabI j , du moins pour l'analjse. Dans l'exé- 
cution, on y trouverait , je pense , un peu plus de 
difficultés. Il établit d'abonl pour premier prin** 
cipe que l'égalité dans la fortune et la condition 
des citoyens est une condition nécessaire à la 
prospérité des Ëtats. Il en conclut qu'on ne verra 
jamais de législation parfaite sans la communauté 
des biens. Ce n'estqu'après avoir employé un livre 
entier à développer ces grands principes » qu'il 
revient sur ses pas. et qu'il avoue que des obstacles 
insurmontables s'opposent au rétablissement de 
TégaUlé. Il ne voit qu'un moyen d'y suppléer ^ c'est 
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d'empéeber les hommes d elre avares et ambi- 
tieux ; ce q^'oD ne pourra obtenir qu'en 4û?2i- 
nuant hsfimxn^es de PEt^t , ea proscrifanC les 
arts y le coiftmerce , l'iodustrie ^ et nemmémeai 
l'jécadémie de peinture. « J(e demande » dît le 
» geoiilhomme suédois , à quoi peut bous dire 
9» bonne une Académie de peinture. Laissons 
» croire aux Italiens que leurs b^^ioles honorent 
-» les naliona: qu'on vienne chercher chez nous 
a» des modèles de lois , de mœurs et de bonheur , 
9» et non pas de peinture. ^ Ce n est pas tout : 
pour empêcher les ciloyens de sa nouvelle répur 
falique d'être avares et ambitieux y il exige encore 
deux petites circonstances qu'il n'est pas difficile 
aasurémcAt de lui accorder y c'est qu'ils aient 
<les mœurs et de la religion. Il insiste avec beau- 
coup de chaleur sur ce dernier point. Il réfute au 
moins fort longuement l'opinion de Bajie , qui 
croyait une société d'athées possible. ^ Je ne sais 
-» que) empereuit, dont jfrspis f&ché d'avoir oublié 
>» le nom , voulait , dit-on , douner une lie aux 
B» philosophes platoniciens , pour éprouver s'ils 
9» pourraient 7 fonder une république sur le plaa 
9» que leur niaitre eu a tracé. Pour moi , si j étais 
v> prince 5 j'accorderais volontiers une de mes pro- 
» vinces à tous les athées du monde ^ pour y 
» établir la mer|eilleuse république de JBayle. 9 
Et là -dessus il tâche de s'égayer aux dépens 
de nos sages modernes, ce Voilà d'abord de 
» grands philosophes , les una plaisans , les autres 
af sérieux^ qui ont tout vu, tout examiné> iQut 
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» généralisé. Ils n'ignorent rien , et trainenl après 
» enx mille petits beaux*esprits qui se sont hâtés 
» de dire quelque iinpiélé triviale, pour tâcher 
3> de faire du bruit et sortir de leur obscurités 
» A leur snite arrive pêle-mêle une foule de 
9> femmes galantes, plus ou moins philosophes^ 
» suivant qu'elles ont eu ou qu'elles ont plus oii 
» moins d'amans. Voici de jeunes libertins , qui , 
» pour ne rien craindre , voudraient apprendre 
» à ne rien croire , etc. » Ce tableau, que M. l'abbé 
croit sans doute fort plaisant , eslsuivi d'un tableau 
d'un autre genre , où l'on expose la morale de 
l'athéisme sous les couleurs les plus noires ; et 
l'on finit ensuite par s'écrier d'une manière triom- 
phante: ce Je vous demande, à mon tour^ si une 
» république qui pousserait l'absurdité jusqu'à 
» vouloir faire de bons citoyens en jetant dans 
» toutes les âmes des semences de scélératesse, 
» pourrait subsister , etc.? » Non. Mais quelque 
disposés que nous soyons par d'autres raisons, à 
la vérité, que les vôtres, à croire qu'il n'y aura 
jamais sur la terre aucune société d'athées , nous 
vous demandons , à notre tour , pourquoi vous 
attribuez si gratuitement à ces pauvres athées 
des principes que leurs écrivains n'ont jamais 
avoués. Lisez , s'il vous plait , le système social 
et la morale unis>erselle'j vous verrez que si l'on 
a quelque reproche à faire à ces auteurs, ce n'est 
assurément pas celui d'admettre des maximes 
trop relâchées ; vous verrez , au contraire , que 
leur seul tort est pëut^trë d'affecter comme vous 
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Irôp d'auslérilé , et de n'avoir pas calculé leurs 
principes sur la nature méoie du cœur humain ^ 
et sur les résultats nécessaires de rinstitutiou 
sociale. 

Il faut être juste : malgré ses mauvaises plaisan-* 
teries contre les philosophes , M, l'abbé de Mabl j 
n'est pas aussi difficile ni aussi intolérant qu'on 
pourrait bien le croire. Il s'arrange tout aussi 
bien de la religion païenne que du christianisme ; 
pourvu qu'il y ait un culte , une foi quelconque ^ 
il n'y regarde pas dé si près; et quant aux incré- 
dules, il ne veut pas non plus qu'on les persécute 
avec trop de rigueur , ni qu'on les brûle ; quel- 
ques mois de prison lui paraissent suffisans pour 
leur instruction. Tout cela est d'un bon homme. 

Le livre de la Législation peut ,étre regardé 
comnie une suite dés Entretiens de Phocionj 
ce sont les mêmes vues , avec un degré de naïveté 
qui en augmente le prix. Il 7 a trois ou quatre 
mille ans que cet ouvrage eût pu paraître ins* 
tructif , et peut-être y a-t-il encore aujourd'hui 
tel canton en Suisse, ou dansle fond de l'Amérique y 
qui pourra le ti^ouver lumineux et profond; il 
réussira plus difficilement en France. On dit que 
l'auteur est allé en Pologne pour y proposer se% 
lois à la grande diète , mais qu'il vient d'y gagner 
la gale , ce qui pourrait bien nuire au succès de 
soïi entreprise. Hélas! qu'est devenu le temps ^ 
l'heureux temps où il ne songeait pas encore aux 
honneurs de la législation , et où il gagnait..;. ? 
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Ceat M. de La Harpe qui s'est chargé de la partie 
littéraire du Journal politifue et de lUtértUure. 
M. de FoDtanelle , auteur de Lorédan et de la 
Gazette des Deux-PontSj continuera de faire la 
partie politique, que M. Lingoet luiavait déjà cédée 
depuis quelque temps. Les gens qui trouvent 
mauvais que M. de La Harpe ait daigné prendre 
la dépouille de son ennemi , ne savent pas qu'il 
n'a pu s'en dispenser, dés personnes auxquelles 
iJ n'avait rien à refuser l'ayant sollicité vivement 
de se charcfer d'un travail dont son caractwe et 
ses taiens pouvaient soutenir seuls l'utile succès. 
Il s'est trouvé dans le même cas que M. de 
Marsillac , qui ne voulait point accepter le gou* 
vernement de Berri qu'avait M. de Laozun , 
parce qu'il n'était pas l'ami de M. de Lauzain. 
Louis XIV lui répondit : ce f^ous êtes trop serupu^ 
» leuxj fen sais autant Cju^un autre iihdessus ^ 
» niais vous n^en devez faive a(ueune difficulté. » 
Aussi M. de La Harpe s'est*il rendu enfin à ces 
considérations ei aux deux mille éeus de rente 
que ce journal ajoute à sa fortune. 



Nous avons négligé jusqu'ici de parler de la 
jBibliothèque universelle des Romans y qui a 
commencé à paraître au mois de juillet 1775 , et 
nousavoueronsfranchementqpel'opinionoùnous 
étions que M. de la Bastide en était le principal 
éditeur , nous avait laissé dans une grande indif- 
féreoce à ce sujet. Nous avons été mieux instruits 
de l'objet de ce travail , et nous nous empressons 
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à loi rendre toute la justice qu'il mérite. On y 
doDae une analyse rafisonnée de tous les romans 
anciens et modernes» français ou traduits dans 
notre langue; on j jcant des anecdotes et des no* 
tîces historiques et criticpes concernant lesauteurs 
ou leurs ouvrages , ainsi que les mœtrrs^les usages 
du temps , les circonstances particpliëres et reki- 
tiyes , et les personnages connus , déguisés ou 
embléntatiques. Ce recueil, composé de seize 
volmnes par année, parait périodiquement y 
coma» le Mercure , le 1^' et le 1 5 du mois. 
M. le marquis de Paolmy et M. le comte de Très* 
san ont beaucoup plus de part à ce travail que 
M. de la Bastide. Ils ont divisé tous les romans en 
huit classes. La première comprend les anciens 
ix>mans grecs et latins ; la seconde y les romans de 
chevalerie; la troisième , les romans historiques ; 
la quatrième , les romans d amour ; la cinquième» 
ceux de spiritualité , de morale et de politique ; 
la sixième , les romans satiriques , comiques et 
bôui^gecns; la seplième ^ les nouvelles et les contes ; 
la huitième , les romans merveilleux^ Toutes les 
parties d'un ouvrage aussi considérable ne peu- 
vent pas être également intéressantes ; mais il y 
règne en général un excellent choix, un goût très- 
sage et une variété infiniment agréable. La plu- 
part des extraits sont parfaitement bien écrits , 
d'un style simple et rapide , et Ton trouve dans 
les notices historiques qui les précèdent une 
érudition très-curieuse. 
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Il vient de paraître un poëme ea six châi>ls , 
dont nous n'osons pas même annoncer le titre ; 
c'est l'ouvrage d'un vrai maniaque , l'opprobre de 
la langue et du siècle. On n'avait pas encore porté 
en France l'effronterie à cet excès , quoiqu'on eût 
pu s'autoriser de l'exemple de l'empereur Au- 
guste , à qui ce sujet a fourni une épigramme st 
célèbre et si obscène. Les noms les plus chers 
et les plus sacrés à l'Europe n'y sont pas plus 
respectés que la décence et les mœurs. 'Nous 
ignorons l'auteur (i) qui a pu prostituer ses ta- 
lens à une débauche d'esprit aussi sale et aussi 
grossière. Quoiqu'on y trouve une sorte de verve 
et quelques vers assez bien tournés , l'ensemble 
du poëme est aussi dépourvu d'art et d'imagi* 
nation que de modestie et de pudeur. N'est-ce 
pas à ces deux sentimens que l'art doit ses plus 
heureuses pensées , et l'imagination ses plus doux 
prestiges ? 

(i) On attribue ce poëme libertin à M. Sen.... de M. 

( NoU de l'Éditeur. ) 
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Paris, 20 août 1776. 

Ow a donné, ce mercredi i^M première repré- 
sei) talion de C. Marcius Coriolan^ irag'édie en 
(quatre acies , de M. Gudin de la Bri^nellerie, à 
qui nous devons déjà le Royaume mis en interdit^ 
tragédie qui n'a jamais élé représentée , mais qui 
a eu rhonneur d'être brûlée à Rome , sur la place 
de Minerve , à la grande satisfaction de Fauteur, 
Il a fait encore un grand poëme béroï-comique^ 
dans le goût de l'Arioste , trè»-digne d'être brûlé, 
la Conquête de Naples, ou \ Expédition de Char^ 
les VIIIj mais ce poëme , quoique fort connu par 
les lectures qu'il en a faites dans plusieurs mai- 
sons , n'a point paru, et probablement ne paraîtra 
pas encore de long-temps. La médisance l'accuse 
d'être occupé dans ce moment à refaire \ Esprit 
des Lois.Son Goriolan^comme ses autres ouvrages, 
annonce assurément de l'esprit , des connais- 
sances, de l'imagination , et même une sorte de 
verve : ce qui parait lui manquer , c'est la faculté 
d'embrasser fortement l'ensemble, d'un objet , 
faculté, sans laquelle les conceptions les plus 
heureuses demeurent toujours imparfaites ; le 
goût qui choisit les détails et leur donne de l'élé* 
gance, cette attention soutenue qui les achève , et 
plus encore cette chaleur d'âme et de tête qui, 
répandant la lumière et la vie sur toutes les 
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beaulés d'un ouvrage , eu {iait oublier tous leA 
défauts. 

Il n'y a pas de théâtre en Europe où Ton n'ait 
traité souvent le sujet de Goriolan ; mais de tous 
les Goriolan qui ont paru sur la scène française, 
depuis ce) 01 d'Alexandre Hardi , en 1601 , jusqu'à 
celui de M. Guditi in-clu^i vendent , nous n'en €00* 
Baissons aucun qui ait réussi (1). Est-ce la fatrte 
du sujet , des poêles qni ont osé l'entreprendrev 
on des covivenances trop rigoureuses de notre 
théâtre? G est ce que nous n'examinerons point 
ici. CorneiHe et Racine ont travaillé sur des su- 
jets qui y avant d'être exécutés par eux y nous eus* 
sent paru peut*être infiniment plus difficiles et 
plus ingrats. Il n'est point d'ofestade que le gé- 
nie ne snrmonte , et sa toute*ptiîssaiice sofBx et 
supplée à to«t. Le caractère de Goriolan et celui 
de Véturie , sa mère , sont pleins de grandeur , 
de'mouvement et d'action. L'histoire en offre peu 
dont la trempe soit plus forte et plus vigoureuse, 
dont les passions soient susceptibles d'une cou- 
leur plus brillante et plus théâtrale. La situation 
de ce héros ,- qui , l>antii injustement de sa patrie , 
ne respire plus que vengeiance donlre elle , et 
qui , au momeilt de la satisfaire , après avoir résisté 
aux soumissions les plus flatteuses pour sbii^or* 
gueil , se laisse "êtofi» âéchir par les larmes d'une 
mère ; cette sitdâtîoA , telle qu'elle est dans Tite*^ 

r 

(1) Celle de M. de La Harpe , qai est restée au théâtre | 
<ie fut jouée qa'en 1784^ ( Note de l'Éditeur,^ 
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Live et dans Pliitarque, présente sans cloute une 
éts (Jus superbes scènes qu'il soit possible d'ima'* 
giner. Mais comment préparer cette scène sans 
l'affaiblir , et cornaient se soutenir après ? Voilà 
recueil qu'aucun de nos poëtes n a su éviter jus- 
qu'à présent. Ceux qui ont voulu mêler à ce sujet 
«me action plus compliquée , en ont détruit le 
caractère et l'intérêt ; ceux qui l'ont laissé dans sa 
simplicité naturelle n'ont pi» eu la force de le 
<!ooduire jusqu'au terme de la carrière; et les 
nos et les autres ont toujours paru au-dessous 
du modèle que leur fournissait l'bistoire. Ce qui 
donne un si grand effet au moment pathétique ou 
Goriolan immole tous ses ressentimens et tous ses 
triooa^es à son respect pour sa mère , c'est la 
suite intéressante et variée des événemens qui le 
précèdent ; mais la régularité de notre théâtre n€ 
permet point d'accumuler tous ces événeuaens 
dans une seule pièce , et l'exposîiion la plus adroite 
ne saurait les rappeler assec vivement pour pro- 
duire la même impression. 

Il y a dans la tragédie de Coriolan d'assez 
Idéaux vers ; ^mais le style dominant de l'ou»- 
vrage a paru faiMe , inégal et plein de négli- 
gences. Un des derniers vers qu'il prononce avaûA 
d'ea^pireri est 9a ne peut pas plus naturel dans sa 

Et lout niortel sans donie a befioin J'indu^ience* 

Mais le 'par<terre s'avise d'en faire l'application 
a^ poëte , il oublie \^ scène en faveur de celte 
platitude ^ et la toile tombe avec beaucoup de 



aoS CORRESPONDANCE LITTÉRAIRE, 

huées et de grands éclats de rire. Il ne sera pa^ 
difficile à l'auteur de retrancher de sa pièce le 
petit nombre d'endroits qui ont excité l'humeur 
du parterre; mais ce qui lui sera plus difficile , 
c'est de donner à la marche de sa pièce plus de 
consistance et plus d'intérêt. A force d'annoncer y 
de préparer , de retarder et de morceler pour 
ainsi dire la belle scène de Yéturie et de Gorio- 
lan , il a usé absolument le plus grand ressort de 
son sujet. Etait-il possible de faire autrement? 
C'est ce que j'ignore; mais ce qu'il a fait n'est 
sûrement pas ce qu'il fallait faire.Molé a joué le 
rôle de Marcius en chevalier français beaucoup 
plus qu'en héros romain. Mademoiselle Saint-Val 
a mis de la chaleur danà celui de Yéturiè , mais 
sans trop savoir de quoi il était question. Le rôle 
le mieux rendu est peut-être celui de Yalérius. 
Monvel j a déployé du moins une grande intel- 
ligence et beaucoup de sensibilité. 



L'Académie royale de musique » qui depuis 
trois mois n'avait cessé de donner Alceste ou 
V Union de V Amour et des Arts , a remis , ces 
jours passés 9 un ancien ballet héroïque du 'sieur de 
Bonnevaly intitulé les Romans. Ce ballet, com- 
posé de troisacleSy la • Bef;gerie ^ la^ Chevalerie 
et la Féerie y eut une sorte de succès lorsqu'il 
paru! la première foisr.^i 1736, du' vivant de l'au- 
teur , qui élait ^lors intendant des Menus;, qui avait 
une excell(îQie?iia^on , beaucoup de prôneurs et 
toute l'Académie royale à sa di^posittoo* Quelque 
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brlllans que soient les succès de ce genre > il est 
rare qu'ils survivent à Tau leur; et le sieur Gam« 
bini, qui s'est avisé de refaire la musique de ce 
triste poëme, vient d'en faire la malheureuse 
expérience. On a été obligé de retirer l'ouvrage 
après la troisième représentation. Les paroles 
qu'il avait prétendu faire revivre ont paru d'une 
insipidité parfaite > sa composition , dont on avait 
pris une idée assez avantageuse sur les morceaux 
qu'on avait entendus de lui au Concert Spirituel et 
au Concert des Amateurs, n'a guère mieux réussi. 
On a trouvé la facture facile et passablement cor- 
recte , mais faible et froide, sans idée, sans génie, 
et d'un goût bien moins agréable que celle du 
sieur Floquet. Ce pauvre M. Cambini n'est pas né 
sous une étoile heureuse. Il a éprouvé, avant d'ar- 
river dans ce pajs-ci, des infortunes plus fâcheuses 
qu'une chute à l'Opéra. S'étant embar que à Na- 
ples avec une jeune personne dont il était éper- 
dument amoureux, et qu'il allait épouser, il fui 
pris par des corsaires et mené captif en Barbarie. 
Ce n'est pas encore le plus cruel de ses malheurs. 
Attaché au mât du vaisseau , il vit cette maîtresse 
qu'il avait respectée jusqu'alors avec une timidité 
digne de l'amant de Sopfaronie^ il la vit violer en 
sa présence par ces brigands, et fqt le triste té- 
moin des premières larmes que lui fit verser le 
plaiâr, sans doute malgré elle. Quelle situation ! 
M. Mercier en ferait un drame des plus pathéti- 
ques, et La Fontaine en eût fait peut-être un coule 
Ibrt moral sur lesdangCES d'un amour trop discret. 
3. x4 



iio CORRESPONDANCE LITTERAIRE , 

T/Académie rojale de musique , qui u'a rien su 
iaire ni de la musique de notre héros, ni de son 
histoire, a repris, pour "v^viev , ÀlcesteélVUnion^ 
en attendant V Olympiade du sieur Sacchini, dont 
i>n a déjà fait quelques répétitions particulières. 



Il était assez naturel de croire que les frères 
économistes seraient un peu dégoûtés de se mê- 
ler du salut du royaume ; mais ces messieurs ont 
trop de zèle pour se laisser dégoûter aisément, et 
frère Bandeau et frère Roubaud se disposaient à 
nous illuminer plus que jamais. Quel malheur 
pour le progrès de la science, que le ministère 
ait jugé qu'après toutes les peines et tontes les 
fatigues que ces messieurs s'étaient données de- 
puis quelque temps, ils avaient absolument be- 
soin de repos , et qu'en conséquence il les ait priés 
de vouloir bien ne plus s'occuper, dans leurs ou- 
vrages, des affaires de l'administration! Frère 
Baudeau, qui n'a point pris ce conseil en bonne 
part, et qui a témoigné même une résolution 
assez déterminée de continuer sans relâche à se 
sacrifier au bien public, quoi qu'il en pût arriver, 
a reçu l'ordre de se transporter à Riom , et d'y 
prendre toutes les distractions que son état pou- 
vait exiger , pour ne pas s'exposer aux suites d'un 
dérangement plus funesle. Avant celte catastro- 
phe , il a joui d'un moment de gloire assez bril- 
lant, à l'occasion du procè^ qui lui a été intenté 
par les fermiers de la caisse de Poissy , et dans 
lequel il,a plaidé lui-même avec beaucoup d'avan- 
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tagé , quoique sa parlie adverse eût pour avocat 
le célèbre Gerbier. Celte affaire, ayant fait une 
très-grande sensation, du moins dans le parti du 
produit net et dans celui de la finance^ nous 
croyons devoir en donner ici le précis, tel qu'il 
nous a été communiqué par un homme fort ins- 
truit , et qui se croit aussi fort impartial. 

M. l'abbé Baudeau avait composé, en 1768, 
un Mémoire sur les inconvéniens de la caisse 
de Poissjr. Ce Mémoire avait été imprimé alors 
contre son aveu , et ce n'est qu'en rendant compte 
de l'édit qui abolit celte caisse, qu'il s'est permis 
de l'insérer dans un des derniers volumes de ses 
Éphémérideê. 

Il considère dans ce Mémoire la caisse de Poissy 
sous deux points de vue : premièrement, comme 
une caisse de prêt; secondement, comme un im- 
pôt. Il s'efforce de démontrer que sous les deux 
points de vue cette caisse est un mauvais établis- 
sement ; comme caisse de prêt , que les bouchers 
étaient loin d'y trouver leur compte , puisque 
l'intérêt qu'on leur faisait payer était de quatre- 
vingt-douze pour cent, et par conséquent très- 
usuraire; comme impôt, qu'il augmentait d'une 
manière exorbitante le prix des viandes, et qu'il 
en diminuait par conséquent la consommation ; 
que les fermiers de ladite caisse ne payaient au 
trésor royal que huit cent mille livres , * et qu'il 
élait prouvé que les bouchers et les consomma- 
teurs payaient au moins le double de cette 
somoie , elCi Le préambule de l'édit du roi dit 
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à peu près les mêmes choses , et les dit peut-être 
plus fortement. Messieurs les fermiers ne pou- 
vant pas s'en prendre aux rédacteurs de l'édit, 
prirent le parti de dénoncer M. Tabbé Bandeau 
comme calomniateur. Leur mémoire parut le len- 
demain de la disgrâce de M. Turgot. On dit dans 
ce mémoire 9 que c'est par modération qu on n'ac- 
cuse point l'abbé Baudeau au criminel. On de-» 
mande qu'il soit obligé de contenir qu'il a ca- 
lomniéles administrateurs de la caisse, qu'il leur 
fasse une réparation publique , qu'il paye une 
amende ) et qu'il imprime dans ses Éphémerides j, 
le jugement prononcé contre lui. 

L'abbé Baudeau obtint la permission de défen- 
dre lui-même sa cause. M®. Gerbier exposa dans 
son premier plaidoyer les griefs de la partie ad- 
verse, et tâcha de prouver que la caisse de Poissy 
avait été utile au public. L'abbé Baudeau parta- 
gea sa défense en trois points; et pour établira 
son gré l'état de la question , il remonta à la pre* 
mière origine de la caisse de Poissy. 

Son plaidoyer dura pendant deux audiences^ 
et fut singulièrement applaudi; c'est peut-être la 
première fois que la confrérie des économistes 
sut mettre les rieurs de son côté. M«. Gerbier vit 
le public si mal disposé en sa faveur après la se- 
conde audience , qu'il supplia les juges de remettre 
FaflPaire à la huitaine , ce qui ne l'empêcha d'être 
hué que huit jours plus tard. Il fit beaucoup rire , 
surtout en avouant qu'il avait rougi lui-même des 
derniers faits allégués par l'abbé Baudeau. Sa seule 
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Mssourcèfuide chercher à infirmer ses faits; mtkis 
labbé Bandeau prouva, dans l'audience suivante , 
que tous ces faits étaient attestés de la manière 
du monde la plus authentique , et déclara haute- 
ment que les papiers d'où il avait tiré ses preuves 
avaient été mis sous les jeux mêmes du roi. 

Après une longue délibération , l'aflPaire fut 
renvoyée hors de cour, ainsi que l'avait demandé 
l'abbé Baudeau. Seulem^snt on fit communiquer 
,à sa partie adverse la protestation qu'il avait faite 
dans son mémoire même , de n'avoir jamais eu 
l'intention d'injurier les fermiers ni leur prête- 
nom. Les frais furent compensés entre les deux 
parties. Cette sentence fut reçue avec de grands 
applaudissemens , et* frère Baudeau fut ramené 
chez lui dans une epèce de triomphe , suivi de 
tous les bouchers mécontens de la caisse, de plu- 
sieurs frères de l'ordre, et de toute la populace du 
palais. Il est a prësuicner encore que l'âme du 
grand Quesoai planait dans ce moment sur sa tête ; 
mais notre auteur n'en parle pas« 



Les séances publiques de l'Académie française 
deviennent tous les joum plus intéressantes. Celle 
du dimanche d5, jour de Saint-Louis , destinée à 
décerner le prix de poésie, ne le fut pas iufini- 
ment par la lecture des pièces couronnées ; mais 
les trois morce^^ux qui furent lus à la suite de ces 
pièces, tous lès' trois dans ufn genre fort différent » 
firent le plus grand plaisir.* 

M. le chevalier de GhateUux , en qualité de 
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directeur, ouvrit la séance par un assez long dis^ 
cours, Irès-arrangé, Irès-oroé de petites idées 
fines et ingénieuses y qui» faiblement liées et n'of- 
frant point de gis;andes masses, n'ont produit que 
peu d eflPet. ^ 

Le sujet du prjx proposé cette année était la 
traduction d'un morceau d'Homère. Dans le nom- 
bre des pièces envoyées à l'Académie, elle en a 
trouvé deux qui lui ont paru également dignes de 
partager le prix. L'une est de M. Gruet , avocat au 
parlement; l'autre , de SL André deMurville. Le 
premier est un jeune homme de vingt ans, qui, 
condamné par sa famille à travailler dans une élude 
de procureur 9 ne trouva point d'autre ressource 
pour se soustraire à celte triste tyrannie, que de 
s'enfuir, et de s'engager comme simple fantassin; 
Aussi malheureux de eette nouvelle chaîne que de 
la première, il fit plusieurs tentatives pour obtenir 
son congé. II imaginade fléchir la rigueur de son 
capitaine par une isopplique en vers , et ce fut le 
premier essai desa^Hse; maisson capitdihe, peu 
touché du charme des vers, demeura inflexible. 
Le jeune homme ;assiaya eofin de revenir à sa fa- 
millo et d'implorer soUj secours. Elle prît pitié de 
son. état , et lui fit rendre -sa liberté» J'ignore quel 
hasar4.iui procura depuia kt coonsissaoce de 
M. l'abbé Delille.. Quelque informel que fussent 
ses prenùères productions, l'élégant traducteur 
de Virgile y démêla, le geribe du. talent et. voulut 
bien l'encourager. H connaissait à patine les pre- 
mières règles de la poésie , lorsqu'il hasard;^ dQ 
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travailler pour le prix; et ce fut pour ainsi, dire 
sans aucun espoir de réussir, qu'il envoya sa pièce 
à r Académie : aussi, quand M. d'Alembert , dont 
il sollicitait les bontés pour trouver quelque place 
où il pût suivre ses études^ lui apprit que «ou 
ouvrage avait remporté le prix, il crut long-temps 
que sa félicité n'était qu'un songe; tout tremblant 
de crainte et de joie, il supplia dix fois M* d'A- 
lembert, avec la modestie du monde la plus naïve 
et la plus intéressante , de vouloir bien lui dire 
s'il était bien sûr de ne pas se tromper; si c'était 
bien sa pièce qui eût eu tant de bonbeur ; enfia 
si ce jugement ne pouvait plus être change. M. An- 
dré de Murville, son émule, est déjà connu, ou 
se flatte du moins sûrement de l'être par quelques 
pièces insérées dans VAlmanach des Muses j 
par une épitre sur le Bonheur des femmes de 
trente ans^ qui concourut il y a deux ans; et par, 
une autre épître toute nouvelle (ÏHermotime à 
Julie d'Étange ^ où Ton ne retrouve pas toufc- 
à-fait l'éloquence et la chalçur de Saint-Preux , 
mais où l'on a remarqué cependant d'assçz beaux 
vers dans le genre descript^if. La pièce qui a oh: 
tenu Yaccessite^t de )\I. Doignj du Ponceau. On 
a fait aussi une mention honorable de celle de 
M. de Saint-Ange , le tradjucteur des Métamot\ 
phases d^ Ovide et des romans de M. Mackensie. 
MM. Gruet et de Murville ont choisi tous deux 
le même sujets les Adieux d^Andromaque et 
d^ Hector y au sixième livre de Tlliade. Les vers 
de M. Gruet ont paru plus coulaos, plus faciles 
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et d'un coloris plus vif. Il y a dans ceux de M. de 
Murville plus d'incorrections , plus d'inégalités , 
mais quelques traits d'une touche plus forte. Nî 
l'un ni l'autre cependant ne donnent aucune idée 
de la manière large et sublime de l'original ; et 
en rapprochant les morceaux même des deux 
pièces couronnées qui semblent mériter le plus 
d'éloges y on ne devinerait jamais sans doute que 
c'est là la copie d'un des plus beaux tableaux 
que nous ait laissés le premier poète de l'antiquité. 
La pièce de M. Doigny , intitulée Priam aux pieds 
d^j^ehille j, n'est pas supérieure aux deux autres; 
mais peut-être a-t-elle un caractère d'élégance 
qui leur manque. Celle de M. de Saint- Ange , le 
Commencement de l^Iliade ^ est plus terne et 
plus faible; mais on y trouve une sorte d'exac- 
titude et de simplicité qui , sans rendre l'esprit 
de l'original, en rappelle, du moins quelquefois, 
un souvenir éloigné» 

Lès pièces couronnées, dont M. de La Harpe 
fit la lecture , ne furent que médiocrementapplau'» 
dies. a Je crains bien, disait une étrangère de 
» beaucoup d'esprit (i) , que l'Académie n'arrive 
>i de long-temps à son but. Voilà de jeunes poètes 
» qui sentent bien faiblement le beau simple de 
» l'antique; et voilà des juges et des auditeurs 
» qui ne s'en soucient guère. Le peu de traits aux-^ . 
>3 quels on applaudit sont précisément ceux qui 

(i) Madame de Montaiga, rautcur d'une Apologie tte^ 
Shakespeare^ contre M. de Yoluire* 



\ 
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» s*éloignent le plus de la vérité de roriginal. 
« Homère n'aurait jamais eu Tesprit de dire 
» qu'Hector , en couvrant son fils de baisers et de 
» larmes 9 

« Le berça mollement de ses robustes bras , 

» Qu'à des emplois si doux Mars ne destinait pas. 

» Ce sont ces vers-là, et des bluettes de ce genre , 
» qui enlèvent les suffrages de l'assemblée. » 
Quelque judicieuse que soit celle remarque, nous 
sommes loin de croire que les beautés d'Homère , 
et même les plus simples, bien rendues, ne fis- 
sent encore aujourd'hui la plus grande impres- 
sion: mais il en est du vrai beau , dans la poésie^ 
comme dans tous les arts et dans la nature même ; 
copié d'une main faible ou grossière , il n'a plus 
rien de piquant; et ce qui n'est que fin ou joli, 
conserve même dans une copie médiocre plus de 
caractère et d'agrément. 

Ce fut pour consoler les mânes d'Homère de 
l'outrage que lui faisait très-innocemment la mal- 
adresse de ses traducteurs, que le ciel inspira sans 
doute à M. l'abbé Arnaud le sublime morceau 
qu'il nous lut à la suite des pièces couronnées, 
sur les principaux traits qui distinguent le chantre 
immortel de Y Iliade et de YOdfssée. Nous som- 
mes au désespoir de n'avoir pas pu obtenir la per- 
mission de transcrire ici ce morceau en entier (1) ; 

(1) Il a été imprimé depuis dans la collection des 
Œuvres de l!abbé Arnaud. ( Note de l'Editeur.) 
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il esl impossible d'en faire l'extrait, il n'est guère 
plus possible d'en donner une idée précise. Ce n'est 
point un discou rs, c'est un hymne à la louange de ia 
natureetdu poëte, unbjmne plein d'enthousiasme, 
dontlemouvementvifetrapide marche toujoursen 
croissant; où , sans détail pénible, sans discussion 
méthodique , les idées se suivent , se pressent , s'ac- 
cumulent, et se réunissent pour former une seule 
masse lumineuse et brillante. Tout y est sentiment 
ou tableau , et c'est presque toujours dans le poëte 
même qu'il veut célébrer que l'orateur trouve 
l'idée première, le fond ou le coloris de toutes 
les images qu'il emploie , ce qui leur donne à 
la fois le caractère le plus imposant et l'intention 
la plus heureuse.La première partie de ce discours 
renferme plusieurs vues générales sur les prin- 
cipes communs à tous les arts dont la perfection 
ne lient pas, commecelle dessciences, à une longue 
suite de calculs et de réflexions, mais à un sen- 
timent profond des beautés de la nature , à l'éner- 
gie des passions, et à celle faculté intuitive quji 
embrasse d'un coup d'œil toute l'étendue des ob- 
jets, en recule ou en arrête les limites, s'élève et 
s'agrandit avec tout ce qu'elle contemple, et des 
matériaux épars autour d'elle forme des créations 
neuves et sublimes où l'esprit le plus exercé, 
l'analyse la plus laborieuse ne saurait atteindre 
qu'à pas lents et tardifs. Ce n'est donc que dans 
le siècle le plus éclairé que l'esprit philosophique 
pourra parvenir au plus haut degré de perfection ; 
mais le poëte qui reçut le premier les fortes im* 
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pressions d'une nature belle , grande et presque 
encore sauvage , dut remporter le prix de son art. 
Il est difficile même que des oiœurs trop policées , 
une nature par conséquent plus culliyée et plus 
conti»ainle, n'affaiblissent pas l'essor du génie. En 
retraçant à grands traits les beautés qui caractéri- 
sent le pltis particulièrement le génie d'Homère , 
on avoue qu'il est impossible de connaître ce dieu 
de la poésie et de lui rendre le culte qu'il mérite, 
sans le voir pour ainsi dire face à face, sans étu- 
dier sa langue, sans accoutumer son oreille à sen- 
tir les accens si vrais, si doux et si variés du ra- 
mage harmonieux de ses vers , etc. 

M. l'abbé Arnaud nous fait espérer qu'il pu- 
bliera ce discours sur Homère, avec quelques 
autres morceaux du même genre, dont la suite 
formera un traité complet sur le génie appliqué 
aux arts. Nous désirons beaucoup qu'il puisse 
exéculer bientôt un projet si intéressant. Le suc* 
ces qu'eut sa lecture à l'Académie est bien fait 
pour l'encourager. Jamais discours académique 
ne &t écoulé avec plus d'attention, ne fut ap^ 
plaudi avec des transports plus vifs et plus uni- 
versels. Assis sur le trépied,. plein du dieu dont 
sa -bouche célébrait les louanges, l'orateur sem- 
blait enchaîner toutes les âmes a la sienne, les 
remplir du même enthousiasme ^ et les élever 
insensiblement à la hauteur à laquelle il s'était 
élevé lui-même. 

On fut beaucoup plus calme, mais on ne 
s'amusa pas moins pendant la lecture que fît 
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M. d'Alembert^ de la lettre adressée à rAcadémie 
par M. de Voltaire y sur les disparates monstrueuses 
de Shakespeare . et sur Finsolente iueptie de ses 
traducteurs. Cette lettre formait un contraste 
parfait avec le discours précédent. Gomme nous 
avons eu l'honneur de vous en donner y le mois 
passé y une idée suffisante, nous observerons seu- 
lement ici comme une preuve mémorable des 
dispositions pacifiques qui régnent aujourd'hui 
entre les nations rivales de l'Europe, que cette 
singulière diatribe fut écoutée patiemment d'un 
bout à l'autre par un très - grand nombre d'An-> 
glais du rang le plus distingué , qui se trouvèrent 
présens à la séance , et nommément de M. l'am- 
bassadeur, qui se permit même de sourire à tous 
les traits plaisans dont cet écrit fourmille. On nous 
a pourtant assuré que le roi avait su mauvais 
gré à l'Académie d'avoir osé risquer cette facétie , 
et que M. le garde-^des-sceaux n'avait point voulu 
permettre qu'elle fût imprimée par l'imprimeur^ 
ordinaire de l'Académie, comme le désirait l'au- 
teur , pour lui donner une publicité plus authen- 
tique. Non nostrûm est tantas camponerc lites. 
. M. d'Alembert termina une séance si agréable- 
ment variée par V Eloge de JVéncuull Destouches^ 
éloge plein de finesse et de profondeur, nourri des 
principes.de la critique la plus saine et du goût 
le plus exquis, mais orné d'anecdotes piquantes 
et embelli de tous les charmes d'un style vif et 
naturel. On peut écrire avec plus de chaleur que 
M. d'Alembert, avec plus de force et d'abondaace^ 
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mais on ne connaît que M. de Voltaire qui écrive 
avec autant de netteté , de grâce et de précision. Le 
talent de faire ressortir la pensée^ d'amener heu- 
reusement le trait y et de le faire jaillir avec éclat 
et sans a£Pectation y lui parait plus propre encore 
dans ses éloges que dans ses autres ouvrages , 
et celui de Destouches nous a paru supérieur à 
tous ceux que nous avions déjà entendus^ Ce sera 
sans doute un recueil infiniment précieux que 
celui de ces éloges; on j trouvera non-seulement 
ce que l'histoire littéraire de notre siècle offre de 
plus curieux^ on j trouvera méme^ sous la forme 
la plus intéressante , la meilleure poétique que 
Ton ait peut-être encore faite de tous les genres 
de littérature connus. 

Dans la première partie de cet élpge , M. d' A- 
lembert parcourt rapidement les principales épo- 
ques de la vie de Néricault Destouches. Les per- 
sécutions qu'il essuya de la part de sa famille , à 
cause de son goût pour les vers et pour le théâtre, ' 
la résolution désespérée qu'elles lui firent prendre 
de fuir la maison paternelle > et de se faire comé- 
dien» et comédien de campagne dans une troupe 
qui courait alors les Treize-Cantons ; ses premiers 
succès dramatiques à Schafhouseet à Soleure; les 
mœurs sages et réglées qu'il conserva dans un 
état que l'on n'embrasse ordinairement que par 
libertinage ; le bonheur .qu'il eut d'attirer l'atten* 
tion de M. de Puisieux> ambassadeur du roi en 
Suisse^ qui s'intéressa vivement pour lui, le retira 
d'un métier qui convenait si peu à son caractère , 
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le fit servir dans différentes négociations impor- 
tantes , mais sans l'obliger cependant à renoncer à 
son goût pour la poésie, qu'il développa même par 
ses conseils , de sorte qu'il fut , à tous égards y le pre- 
mier auteur de sa fortune ; enfin , l'heureux emploi 
que le jeune Destoucbes fit de ses épargnes, qui se 
montaient à quarante mille francs , et qu'il envoya , 
sans se rien réserver , à son père , en le supjJiant 
de vouloir bien oublier les premières erreurs de 
sa jeunesse. 

Après ce détail intéressant , M. d'Alembert re* 
trace l'histoire abrégée duthé&tre de Destouches. 
Il s'arrête particulièrement au Dissipateur y pièce 
il'un genre nouveau, et qui eut le succès le plus 
brillant dans un temps où le parterre n'était pas 
encore, comme aujourd'hui, aux fraiset aux ordres 
de MM. les auteurs ; au Glorieux , dont il fut 
obli{;é de changer le dénoûment par complai- 
sauce pour Dufresne, qui devait y jouer le premier 
rôle , et qui ne voulut jamais se charger de repré- 
senter le personnage d'un amant malheureux ; ce 
qui obligea le poëte de donner au rôle de Philinte 
une teinte de ridicule, et nuisit également à la 
vérité des caractères et au but moral de la pièce; 
à la Fausse lignes et au Tambour noctwne y de 
toutes les comédies de Destouches, celles qui 
respirent peut-être la gaieté la plus vive ; au Phl^ 
losophe marié y pièce dont il prit le sujet dans 
l'intérieur même de sa maison , et pour lequel sa 
belle -sœur lui fournit surtout un caractère si 
original et si vrai. Notre poëte eut le plus grand 
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soin de lui en garder le secret jusqu'à la première 
représentation. Elle y courut avec beaucoup 
d'empressement, et fut si désolée de s'y reconnaî- 
tre , qu'elle ne manqua pasaprès le spectacle dé lui 
en faire une scène irès-digne d'être ajoutée à toutes 
celles qu'il venait d'employer si heureusement; et 
ce fut la seule crainte qu'il ne s'en avisât, qui put 
arrêter les éclats de sa mauvaise humeur. 

Ces notices particulières, mêlées d'anecdotes 
et de réflexions également piquantes, sont suivies 
d'une discussion plus intéressante encore sur le 
genre dans lequel Destouches a travaillé. En lui 
rendant toute la justice qu'il mérite, on fait voir 
combien Molière lui fut supérieur par le choix 
des sujets, par la profondeur des caractères, par 
l'étendue variée des objets qu'il embrasse, par le 
fonds de philosophie qui règne dans toutes ses 
compositions, et surtoutpar la chaleur et l'énergie 
de son pinceau. Mais on loue Destouches d'avoir 
donné à la comédie un caractère de décenee et 
d'honnêtetéqu'elle n'eut point avantlui,* 011 admire 
la sage ordonnance deses plans, l'heureux mélange 
qu'il sut faire du comique et de l'intérêt , le naturel 
et la pureté de son style. On observe qu'en subor-* 
donnant, comme il a tenté de le faire, l'intérêt au 
comique , il s'est peut-être moins éloigné de la 
marche de la nature et des règles de l'art, que 
ceux qui ont essayé de subordonner le comique à 
l'intérêt , parce que toutes Içs fois que la partie 
comiquen'estpaslaparlîe dominante d'un ouvrage 
de théâtre, elle ne sert qu'à faire disparate > ou ne 
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produit que peu d'effet. On trouve dans le théâtre 
de Destouches des tableaux plus vrais et d'ua ^ 
faire plus mâle et plus nerveux que daus La 
Chaussée ; on les trouve aussi plus généralement 
intéressans que dans Dufresniy quoique ce dernier 
ait infiniment plus de saillie et d'originalité. Des- 
touches plaira davantage à toutes les nations; Du* 
fresni a peut-être mieux saisi le goût de la sienne^ 
il a plus de verve y plus de désordre ; ses portraits 
plus fins, plus spirituels y ont un costume plus 
comique , et leur ridicule a quelque chose de plus 
national et de pluë gai. Après cela faut-il s'étonner 
si Destouches refusait à Dufresni le sens commun^ 
et si Dufresni lui refusait, à son tour, l'esprit? 

M. d' Alember t se plaît à suivre Destou ches j usque 
dans sa retraite. Il le peint retiré daus une petite 
campagne dont il préféra le tranquille séjour à 
toutes les places brillantes qui lui furent offertes, 
et particulièrement à l'honneur d'être chargé des 
affaires de la France à la cour de Russie. Ce qui 
aurait pu tenter le philosophe , dit M. d'Alembert, 
dans une offre si flatteuse , ce n'est pas l'éclat dont 
brillait dès-lQrs la cour de ce vaste empire , c'était 
le spectacle vraiment rare qu'il offrait à des 
jeux éclairés y la lumière' qui partout ailleurs 
est montée des sujets au monarque ^ descendant 
en Russie du monarque aux sujets. 

Il est à présumer que la soUtude où notre poëte 
s'était enfermé contribua beaucoup à augmenter 
son goût pour la dévotion. Il n'employa les der- 
nières années de sa vie qu'à combattre les incr^- 
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dules en prose et en vers. Il ne remplit pas seu* 
lement tons le^ mois le Mercw'e ^ que Ton appelait 
alors le Mercure Galant y de ses dissertations 
Ihéotog^ques ; ilBt encore ^ pour la défense de la 
foi y une multitude prodigieuse d^épigrammes : on 
en en trouva dans ses papiers un recueil qui n'en 
contenait que huit cents ^ et il avait intitulé ce 
recueil JËpigrarnrnes choisies. La piété la plus 
scrupuleuse et la plus exigeante lui eût fait grâce 
sans doute à.nieiUear m^réfaé. 



STANCES de feu M. de Pôif^ïÈNÊLLs 
à madame GeqffHn. 

Tovt m6û souhait et ma plus forte eUTÎt 
Aurait été d^ire un nouveau Crésus. 
Des riches dôus d'Aiûériqiic et â^Asie 
J'aurais tâché d^aipasser tai^t cit'p|as> 
Non pas pour i^oi , c'eût été ppar ma mie; 
Sans elle ^ hélas ! les aijLraiV-je voulus ? 

D'é'tre uh ' héros faUrais eu. la manie; 
Mars m^aurâit Vu suivre ises étendards. 
L'antfi^c amoiir, raîhour de la pairie^ 
Tïe m'eût point fait affronter les h^ards; 
L'espoir. d'offrir les laurier^ à ma mie, 
Seul , m'eût frayé la route des Césars. 

D^ètre un A'pelle il m^aurait pris envie , 
Mais sans daigner travailler pour les rois» 
Si de Kubeos imitant la ma»;ie| 
La toile eût pu s'animer sons mes doig^ts , 
Quel bea^ portrait j'aurais fait de joamie ! 
Je l'aurais peinte ainsi que je la vais. 

5. * i5 



\ 
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Étemfiier upe. Sapons, cbério 
Aurait éié de mes vœu]| le pr^m^^r. 
Lefendre Amouc, seul guiie de ma vie, 
Alix doctes sçears m'eut fait sacrifier : 
J^aoniis été lechuntcedt ma mie , 
J^eHB misi ma* gloire k ia. déifiier. 

Bn me livrant tout à Tiaslronomie , 
ranrais suivi ma' tendre passion. 
Un noaveï astre, au gré d« monenvie*^ 
Sûb dB nos» jours pai^ sue rboriÈdd s - 
Au firmament j*a.urai9)plftcéi maimie;: 
£lle eut été ma conslellation* 

Bien,loiiLde'fuir Tuiile pliarm(fi(cîè'y. 
J^en aurais su braver tous les désoûla : 
Je me serais- ptèirgé^ d^ns* Cet e&imie*, 
Et ses. travauxr^m'auraîenjt jj^arn bieni. ifiMLfr 
Si quelquefois ,inédectn de m.a.miai, 
J'eusse eu le drpi( de lui tâter« le ^oalar 

J'aurais bsltini là sombre jalousie-, ' ' ' 
L'amour sindèi^e! en écarte Phorreiïr ; . 
Trop délicat' ^ôVir celte frénésie , 
D'un bien plus pur, j'aurais fait mon I?oii}i|eiuv; 
Car , en l'aimant , j^eusse estimé ma mie^ 
Sans mon estime aurait-elle eu inon co&ar? - 

». • ' 

Jamais-, jamais 'litiUb autre ftfntïiisîe 
N'aurait entré dâriiS' monesprit'cïi'àttné"; *" 
Tous les regards'dltis et de Siivie' 
Auraient trouvé contre eux mon ooeur a]:iaé| 
Jusqu'au tombeau j'eusse adoré ma miç^ , 
Et Yen us même eh vain m'aurait aimé» 



Voici iin^.leHiT^jqtiî.fious aparu* tTop curiouse 
pour ue pas nous pertnellre de riuséfer diios ces 



» • » 



ffr'^Qleâur k'.digiiHé de Miitpe des balli^é Qp j 

9èé)6u rs. ici < même' «è^rîit, ëi f^'îl n'éàt.pûirit d^ 
^rpa ddaiife! iirojjfmiim^pliif fiée 'el film jnl^i^ ^ 
M9 àioikfuea :p^tH}|faliv^.f Viei{à ^'iremrbuK^ffîali de 
làl mimifiire fraptçaisè p ihais' ' i^y à*t^û< pair] Imai «k 
€camdjrft^'im(ipalriolîsBieiaK!(f«i^eta]^e(^ au àè 
pieniie>tei]ftilB8i^ai:9V>vu fatjpçogkfaB^ide nètra gpoill: 
powi là ibusioplè ukvas^odtàiDer^efe Kétèaii^eo» 
ihoQsiaRme jcpjé hoqs' ihapivetaïkles icdiB&d>'faniy fié 
du «hekièibr^lndo .et* de Aâotxi'^Q^nQS* /Mw(mi 4f 
pmvimû ieê d^ùéiimagimf^MAi^tïïé Gtfdeliifef^ 
90«|rteribpll|BV poôqqev^iAaignél seariiemoi)tf â»eeai 
Morbi^t&UidbrxUêtDà'iiransÉié^ipair Ids^ttûiiiâkra^ 
leubs; derlfOpérii),' pà!«iiii€^>dihiqtciir idiaib^tlcrt^d 
et> qs'iU èd mfiife idéckU <|»1îlidà»ti kif »ifNf eteâiT)7 
Bftefit {]iariiir>p9fUamfinsexif je^A^^ 

à.llatepbrtMlitii;ï5ldÇ'):Q88rftyîfÛ-?u^^ 

tfiâ de nw^^eoft^s, doqibil JjiW ^' i^^^ qv^ef^eft^r 

i5 • 
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^nleteb ami! qdnt^&')élfe$r trouve à totfies ks épo^ 
4}tiie^ de- i^a vie , hôtffense^ ou maIlieil^ëos«fif; vous 
-ne Vous atietidee? ^ûi^enft pos à ^cé^le qoe je vais 
iftïêtèré!'soÙ6 vos yetiié! Qirifourra broue , en efTei; 
iq^te'Ôâpdel f *cfmàépixkdix-nenïkns est à i-Opéra 
*4le Parifif, s yesi'pfïidu ^éièbre^^rêeodaraodaUè 
^ivsesigr^nctf tdiens:, ^qsD» exaoïîttictetàiBeff de»* 
arbir&y isa doucè'è ir'j . S(>h.49obnéletév -ses: saciûfîcea 
fidt sofli propre^ bie^i ^ caâr ik qi'a ipangë Tffçgt mille 
Ikcss/'^bUr des)pifices9abshôn]bce>iiniss£lucra?^ 
linriçs qu'hoobrttfaJ^S)?']deis.admiaî4B^^ s^ 

soiitjsevKÎidé âoii^joréditfMattki.oblepiCidc là reio^ 
ia préi(éreiu)è^ aoiâiEbcapsiblesdie (aipe 9etiwi> :sous 
tkiin ; tii»'éir«i*^i><}Di viogt/câs'fl' leiilié:de'sUiri^ 
patitoniserà i'OpbM'.sdjns y létïsàir ?. 6» D«Acont^^ 
ii$U9j(»it '• pas alor»^ Fii^iislîceiyi pôuq déffl^ œr* kpin 
leiinjiître dte la iraip^^-.èeiiniaiiire .des^bâUefs^de li 
ttim y bkeDi dii' {public > aimé , doi-nui ^céhiidrades j 
c(ui depttiS'SixftBsalifafl^ lés pIusifcdifthaillQts diu 
niôfïde !;On se sotiviénfî encore )dti.q€liÈLà''^tviff a 
linde y mis par lui à la cour, qui rèprésenlait uq 

aiége^ vMadame da iGOtntèssevdê JSoaAlet^i»^^ fil 
rhonneurdeme dirAgnekAiîiiwéchaux de France 
avaient demandé où Gardel avait appris la guerre; 
^tte M'ié'dàupWy êÈ( iïts^it révélôiitie 4airt^t ; et 
^il4ti^ kult^à'chdsesl iitfsiîUg'réâble^ qàé« tt^^ 
â'tfe^iujè^/Il se verk^ivfttëfcfen écôl{eMî0ftià<^^ 
pt»opdsè!f[là survivânéëVlû'SÎeu* NdVéi<t«yqtfl séi^a» 
lift t)0«^mbdèlfe 'Jblôilriiiî, qui lui^ dortttera des 
à\'is, aGardel, qtae'r<î>^ tfe 'fiomrtifeiiôn AÎHçlçiei^i>e 
et pàriô^rt que lé fUmè^^kx *, . \e\oètkb!^ Ctirdel ! 
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Hon.fils est bon > humble y hotidâte , et il fapt être 
charlatan pp!\ïr en imposer;. ' • . 

» Ledit iNpverre arrive avec tfne de ces lettres 
de recommandHtion que l'oa donne comme ooe» 
lettre de voiture , de rimpérâtripe à la reine^ qui 
dit auxentreprepeqra qu'elle ne serait pas .fâchéer 
<]ue l'homme en question fit deç ballets, pourvik^ 
que cela neilt aucune peineà:$o9. maître;, p^role& 
divines, di^n^^dela bonjté et itiag.ii[aûimilédç $aar 
âme! Sa Ma)eslé peut ignorer/ ainsi que l'itnpé^ 
ratrice^ qae la place de maître des ballets de rQ«> 
péra de Paris est inamovible comme celle. dUr 
premierprésicleat f hérédil^ipCrde premier. à pre7| 
mier danseur. Un étranger B'j'.a axicun droit ^^ 
moins d'abdication y comme M: Dupré avait fait. 

» Mais ici mon fils n'a. poipt/çnyie de renoncer 
à ses droits:^ (le devenir d'évçqi^ meunier, d'^eiri^ 
subordonné à un' maître de province et; d'AUç-» 
magne. Oridi^airement ces 'messieurs viennent à 
Paris pour se perfectionner^ et nojQ pour donner 
des leçons aux grands maîtres. Le petit Noverr^ 
fl up peu trop d'ambition e^.dç fatuité. Lorsqail 
vint se proposer ^ il y a trente ans, on le rènj^oya à 
la Foire donner ses ballets chinois. La favorite l'a?- 
vait fait venir ; eependani les sieurs Laval et Lani 
représentèrent leurs droits^; elle roi et madam^ 
de Ppmpadour dédèrent , à \a justice de leurc^use. 
Le petit homme, pour se dédommager , ilit rui- 
ner mademoiselle Destouehes et le prince de 
^Virtemberg, çt jeter feu: et iUmipes. dans ses 
Jballetsv qui ne se sopti^qnent :que par le graufl 
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fasle et 4a graadè 4é|>«n$e ; -ear f>oi>p de ia danse 
il n'y en a pas, et ce n'^st pas ce qil^^ut au pu- 
blic «claire de i^àris , qui se lassierait liienlât de 
ce$ pantomioies où Fart serfât négligé. * 

* ^ Pardonnez -nKvi, nfionsieurlef mavqijis, de 
tous ennujep si iotig-'Iemps i inâis 'je me trouvé' 
ik^tilâg^. Les injustices nfi'o>itre|îlj car 9 4(ùe tisq^ 
mon fil$? de fair^Ja fertuoe ta plus bi^illante en- 
fé\i 'i^ années ^àkis les <:ours étrangètei^y où on lui 
tend les bras. Sa danse , ^ harpe > ^oxi -violon , ^a 
cooipositioti, son heureux carac!èriB,le fqront ché-* 
rir partout. Tenez, Monsieur, je'snîidûsSi hung-^ 
bife que mon fils quand on me retid jusiice; maisï 
liorsque je crois que f on ^eul mliurnlHer , je in'ë--' 
lève comme un cèdre, • 

» Peut-on mieux dire que Cardèl'li ces mes- 
$iein:*s? Que savez-vous ce que je saîsfaire? éprou- 
vez-moi un an; et ëî }e suis un âne,* comme vou* 
paraissez le croire; si je ne mets pas l'union , Téco^ 
homie , et sî le public est mécontent,- je cède , et 
je Tais gagner et faire une fortune ailleurs. Mata 
avouez que votre procédé crie vengjeance a^ cleli 
Adieu , mon dier marquis ; rarppeloàô la sôuve^ 
trance du bon temps passé. ^ 

» je suis, Monsieur, avec îa plus parfeiie 
considération, vtflré très-humble servante Gardék 

» Pardonnez mon gribouilfege , je suis èà 
"colère. » • • i : • : . i 
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• Les Comédiens îtsaKens ont donné, le jeudi ^a, 
}à première représfentalion de Fteur^-^Epiney cà>* 
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wédie en den actes ^mêlée d'ariettes. Le poêmt 
est Aè fey M. fsAjhé de T'oi^etion ; la înusiqQe , 
de «naidanve Lmis , femme- d'trti de iios p!t« cé- 
lèbres architectes. Le conte cbarma<Qft<|Qi a fourni 
ridée de cette pièce est trop connu {K)ur qu'il soit 
besoin d'en rappeler ici le $i;jçt et c'est peut- 
être ce qui à nui le plus au succès de Touvrage. 
Il y adeschoses.si'bieii comnaive elles sont ^^qu'il ne 
faudrait jamais 7 tancher. Le coate de Fleur- 
d^ Epine était sans domie djs ce «nombre ; c'est 
une grâce ^un^Heurméme^ue la tnaki de Tabbé 
de Voisenoiï, loiUe lég^ërfe qu'elle était, n'a pu 
essayer de cueillir sans la faner. La seule scène 
yrftimeat joJîe qui se tnouiw «bms sa pièce est 
celle i^u'il n'a fias <empnKiiléë de «on modèle ; et 
voici tcomjoie «Ue est sunedëe. La fée Dentue it 
laissé Fkup-d'Ëpine aettfe aviec Je prince J^entii** 
Ion : fifte lui fwc^ose tplusîears moyens de s'amu* 
«er ^uî ne lui oonvienneni point. La musique 
l'endort» un bal im para&t une assemblée de fous; 
Jies îtiuminaticms lai font mal aux yeux; les feox 
d'artifice lui font peur. « Vous me (paraissez , loi 
^ dit la princesse y un petit bomme bien facile à 
n anûiser. Ah!ab! luirépaind Dentillon^ jenesuis 
» pasgrandseîgmeurpourrien^uCependantFieuiv 
d'Epine profite de l'fffîs qiu^il a bien voulu -lut 
donner ^el. pour l'endiMmiir eUe cbanle. A: pcîne 
esè-il endocmi , que Tarare s'approdhe et parle i 
Fleur-d'Epsoè. DentîHon se (réveille à meiàé , et 
demande qui J'appeHe. C'est Técbo, \m répond 
Fleur-d'J!pine. « Se vpiiâ-t*it pas qui est bien cu« 
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» rieux , des échos ! on ne trouve que cela dans le 
» monde ; mais je suis lenlé de le ûiire parler. ^ 
Il chante ; et Tarare » caché derriè^ç un feuillage, 
répond en écho. 

DlNTILLOV. TaRA&I. 

Qui Fleur-dTpine est belle ! belle^ 

Lorsque j*aurai reçu sa foi , 
Qui des deux doit être infidèle ? . . ^llâ. 
Qui pourrait se joaer à moi? > • . • moL 
J'empêcherai qu'elle n'échappe. 
Le mariage , an lieu d'être un bonheur , 

Est donc une attrape ? . ... une attrape. 

Mais je la contiendrai par la terreur, erreur. 

Tontes ces réponses excèdent le prince Dentil- 
lon, qui trouve que Técho n'a pas le sens commun. 

Ce duO; dont Tidée est ingénieuse , et que la 
musique a fort bien rendu , a été extrêmement 
applaudi. On a trouvé encore quelques traits assez 
brillans dans une ariette chantée par madame 
Trial ; mais l'ensemble de la pièce a paru froid , 
et les paroles et la musique ne promettent qu'un 
succès médiocre. 



Un amateur du temple de Gnide vient de pu- 
blier les Heures de Cjrthere , un volume in-8^ 
avec vignettes et culs-de-lampe. ♦ 

Ce singulier ouvrage est divisé comme iin-.br^ 
viaire, par heures, par textes ^ par appels, par 
hymnes et par leçons. Le titre seul deeps Heures, 
mêlées de- vers et de prose, pourra faire juger 
du goût qui y domine* La première, c'est la né^ 
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ccssilé d'aimer ; la -seconde, rimagination ; la troi- 
sième, l'absence; la quatrième, la jalousie; la 
cinquième , le caprice; la sixième*, les reprises»; 
la septième, loccasibn , le mystère et les récoU 
tes; la huitième > les glanes.. Les trois dernières 
«urtout sont d'une ferveur et d'une naïvelé'ad^ 
mirables. Tout l'ouvrage , quoique le style en 
5oit à la fois monotone et maniéré y knjstique et 
froid, métaphysique et vide d'idées , suppose ce> 
pendant une âme assez; vive ,.du moins cette dispo- 
sition heureuse et douce qu'il convient souvent 
aux hommes de prendre pour de l'âpoie et de la 
sensibilité. Nous ne. nous permettrons point d^ 
rapporter ici les morceaux les plus lumineux du 
ce catéchisme erotique; nous n'en, citerons qpe 
quelques phrases pour donner une idée plus'pré- 
cise dé la manière et du ton de l'auteur. 

Uni bouche brûlante appelle une autre bouche; ' ' 
L'incendie est total à Finstant qu'on y touche. 
Les sens sont avertis par ce tocsin d'amour, — 
L'haleine es( le parfum le plus cher aux amans : • ^ 
On pompe une âme , et c'est multiplier ses sens. • 

« 

Voici le début du portrait d'un véritable amant. 
« Une physionomie heureuse, un regard décidé, 
» la taille souple^ la poitrine avancée et les épau- 
» les à distaiice honnête; tel était Lucas , etc. 

En amour. — 

On n'est à l'abri du naufrage 
Que lorsqu'on a gagné le bord ; 
Et quand on peut mouiller au port ; 
Kemeure au Undemâin , ce n'est pal éirt sa^«. 
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• Un tableau pUis touchant et «kkiis emblema<*> 
lique , c'esit celui qne fait Agianre. « Qu'il est 
» douX; oe calme oà 4e plaisir w>ii% coodiiit ! Nos 
■» sens, dans leorappaTeote ioaclion , ont eocort 
-i» !une force sensible. Frémisseinent ! Ion cbarnue 
^ s'offre enoore , et ies accès oonvulstfs triom« 
m phent de ma lassitude. L'aér est embaumé dm 
» parfuiB de l'amour. '^ U n'est pas possibie de 
continuer. . 

On n'est point 'd*'accord sur l-autietir des Heures 
de Cjthèjxs (i) ; mais l'opinion la pins générale 1«* 
attribue à madame 4a comtesse de Turpin , là 
ïneilleure amie de feu Fabbé de Voisenon. Elle- 
xoéme , dit-on , tes donne à un jeune bom^me 
<|u''elle daigne protéger. Peut-être y aurait -i! 
TBoyen ^e réunir les deux opiûians. Ce qtf'îî.7 ^ 
de certain , c'est qu'on trompe dans ces poésies 
une infinité de choses q,u'il ser^t beau^^up |rlus 
naturel d^m^oiv f&ities «n tête-ià-'téie que tottl. seul 
ou toute se»le. Ce qu'il y a de sûr aussi y c est 
que l'ouvrage perd à peu près tout ce qui peut le 
rendre inléressant,sî ce n'est pas la confession de 
.foi 4'^ne jdie femme. .^ 



y - 

Wons vènops de recevoir d.eFeriQ.ey dieux ?îo1i*- 
mes charmans, qui prouvent bien que notre illus- 



(i) On a publié , depuis , la Messe -de Gnide , .oji toutes let 
cérémonies de là messe sont parodiées. On 7 trouve des vers bien 
faits. Mais ne ràit*il pas aimer singalii^rement la parodie pour 
•ho>sir,«l»«cill)a«bl«4aj«t? {Nete dtrÉditeur.^ 
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trcPalriarche retombe plus que jamais en jeunesse, 
un Commentaire historùjue sur les œuvres de 
V auteur de la Henriade j avec des pièces origi-* 
nales et les preuves y et la Bible enfin expliquée 
par plusieurs aumôniers de Sa Majesté le roi 
dfi Pmsse^ I7q«i$ ;aucoas l'ho^oejour 4^ vpm f^n 
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• I ■ 



l '... 



m 

4 * * t I 

SEPTIEME RE 177(5. 

.■ • . ; a' 

Paris, i" septembre 177^ , , 

Gomme Ale^tandre oe voulut ém peiot que par 
Apelle, il parait fort simple ^qne; M. dé Voltaire 
n'ait voulu Têtre que par lui-même ; et pour faire 
oublier à jamais les impertinens croquis des La 
Baumelle , des Fréron , des Desfontaines et de 
tant d'autres 9 sans en excepter les caricatures 
originales de M. Huber, notre illustre Patriarche 
û'a point vu de moyen plus sûr que d'écrire lui- 
même les Mémoires de sa vie. So(i Commentaire 
historique sur les œuvres de V auteur de la Hen^ 
riade ne renferme qu'une notice abrégée d une 
partie de ses ouvrages , car il en est plusieurs dont 
il n'a pas même jugé à propos de faire mention; 
mais on j trouve en revanche une liste pompeuse 
de toutes ses liaisons avec les grandeurs et les 
puissances de la terre ^ une énumération très-édi- 
fiante de ses bonnes œuvres, et un recueil de 
pièces originales pour servir de preuves. Madame 
du Deffant^ qui n'a pu pardonner à l'auteur de 
ne l'avoir pas nommée une seule fois dans tout, 
l'ouvrage , dit que M. de Voltaire n'a jamais rien 
écrit de plus mauvais , que c'est tout platement 
\ inventaire de ses vieilles 72i/7<?^. Quelque rarement 
que ce malheur puisse arriver à madame du Def- 
faut, il y a lieu de croire qu'elle restera seule de 
!»on avis. Le nouveau commentaire est plein de 
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détails charmboi et d'une gnietç soutenue^ Qn ne 
peiutrien lire déplus léghvem^ui pensé , déplut 
egréabiemçntécril^ etl'ondoiHe/.ço vérité /si le 
livre eût gag^é à avoir été £iit trente ans plus tôt« 
. Il n'y a qn me manière de rendre- eompte de» 
omvxages^'dfèMcde Vkiltaire:» e'^sjt.'de le$ c<4>i6r* 
Ceittirci étant ËrOip! étendu ^ur l^nçétcr en ontiefi 
libns nos. fettiltes;, f feous n^: pwvpR^ ,rtésister du 
fliioins au: p((aîslr^n ed^ty^weJ^s, ainecdotes le9 
|>iafi intéresBarnl)e&:'' 

-i.JM!. de Voltaire, ne. cite que deux' {>articulaHté$ 
dn sa jeunesse': les>ers qii'il CQtnp(>9a> à l'âge dWu^ 
viron douieansL^ pour un invalide 5 et lejegsijue 
hii^t la célbbré.Kinjôn de l'Endos; qui avait icor^ 
Wbdu parler de ces vers, et qui avait désii?é de 
irdir un èn&ort dbûtie premioir eseai marquait déjà 
ées talëns si rares. Yoici les vers : : : ; 

DrcNK 6b dtt plus graffd des k^c^, 

• Son Ëiaidu». et notre «spéraniie)): 
Vous qui , sans régner sar la France, 
: > RégiA^^.sar le cœur de& Fi^ai^^ais , 
. Sçmffrez-vous que ma vieille veine , 
. . Païf un effort ambitieux , , . 
09e vous donner une étrenne . 
V bus qui n*en 'réceVêz qu« de la maik -des dieujc | 
Onfàdift'q^'à* votre naissance '. :. 
Mars vbus donna la vaillance , • 
J^inerve la sagesse , Apollon la beauté ; 
Mais un dieu bienfaisant, que j'implore en mes peiner. 
Voulut aussi me donner mes étrennes . 
En vous donnant 1u libéralité. 

«La tragédie d'Œdipe ne fut représentée 
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ai* CORR£Sf^il!»^0;i]}riC!K llWeÉRAIRE , 
qu'en yfiS^y éf^eûcôm isAhlAi de to proieoftiotii 
Lé jewie b0mnÉ« ,^ ^ï éuiill (ùtt plongé dorti bsf 
plaisir» d^MiPàge^^ ûe^9eà&t ptoîM te^ puérils eTBt 
s'eikibarraissdit poiâf c^e ScT ]Mècfl véomU oo ooni 
il badinait^ sat«' le tiiéâir^s^- et siaTisa de^ porter la 
<]f(ieiife dui g*^(iild> ppôiye dans* iine^ sikjM ovt/iot 
â»ihie gk»âml^pi^ti<lE(^£viMLb uw efiistilrë$4lragiqob: ^ 
• Gd'ts'air^, «tt»^ d<5tif^, ést<de dwaciCchre, s'ii tb 
fat j;Mli<iàî!9V ^ â%ibo»eâàplai^>l0 souplesse' dtt 
génie la plus étonnante , la supéiéanté d eipit^ 
k» plw si))gttUëm>' Wie» pit» faêuj^èuâes^ disposi- 
iîods du monde if^ s& ji^îiiei^ detooi* «e quitb 
impose le plus a«KX hoiutiesc. Go- «'est pdint dv 
toot i^' le: suvuaiï'e^dei h) faUei .epiii fdkl des diËurt 
et>cpii:ti>eii3bk>de«9!QtDsoa propre ob\Talge^ Artôst» 
«r philosophe V&tAP h^low^y. aluKiaibnitidb fiMve des 
dieux ^ il réunit: €MroM ioci^i. de persi&tr k^ 
mémerœuyœde sies^nains ou f^l? ^^ imagination; 
et ce dernier. effioriE) n'est pas« le mioinfi rare sans 

doute. . : . 1 : . 

« Il conftfteriba \2tïïemidd^ àSai^frAfïge, chez 
M. de Caumartîn , avant qp'âË'^^^ Ml joué. Il lut 
un jour plu$ieur,s.chVpts dfe ce j^oëmècÊiezle jeune 
préideirt.D[0$Mws©ps', spp,;^i;Wriw-Qa^iîfn7 
patienta par desobjeciions vil )^ft)$Qn manuscrit 
dans le feu. Le pfésidënlHënault i-eilYetiraavec 
peine. *c Sou vèfrièi:-^ Vous, loidit?M*Hé«ault^ dans 
» une de seslellres, que c'est cttoi<:j[m'ai's?awnér la 
« Henriade y et qu'il m'ep a couïé une Belle paire 
» de manchettes. » Ce poëme fut imprimé, avec 
beaucoup deiacunes, sourie tilre dt-laLigu^. On 



l'assemblée du clergé , à censuiW' jtal»idle(tfedi^ilt 
y^uvirag^^ âiâûs UHd si éUAti^pPûk:éd:\)^t& i/eut 

fmUem 

»• » éotmû là* frâgétfie é^JBkfrûwnë éû ï73ir. 
M ë t*8^ff û^' éteït ethpoîsontiiéte' Jï^iT' H'èrèdfe ? fort- 
qo'€flte bttt la eoiï pcî , ht càtàfe fcHa to rein&bait, 
cvift piècre'Idmfeai €îés* îto^fiSdilWiis côiStîtiyèl^^ 
te déttrmtiièreiitl à fairt^hïpfrfmér énf .^h^lëCeti-ë 
ySf^nriadby ^iép laqtiélle -fl^tife ]^(HTv4it' obtéMif 
etf FVânfee- ïtt privilège,^ ni prbti^dtioiî. JfVVirf 
;>o^ fe ilttJ/ «e-«< ddns lîne' ftlh^érà M Dûitiâs 
#AigwHtte^, /e^ irr'iir pus Ih-hé^' tourné' a •<^^/'^ 
prophète en mon pays. Il avait raison; le" ï^ttï 
Geotges F, et surtbutla pTibtèssfe' dèr Gaillel, qui 
dfepui» ftiif rtimô', Itii ërètif utie; sotiscriptîôri 
hiimeT)i»e. Gè fut le commeiïciettièntde sa fortune: 

» Eh i ^3q, il^.d:ônna son Brùtùsj^ (jue jeregàridé 
eômwe* sà'ÉHa^çdîe là plus forlëmenV écrite, sans 
fïiéme ën''eV(îéî)tfer ilE/«feme^" Elle futures- 
eriliquéé. Jf*etaîs/en lySi ,,à la première repréisen- 
ifàlibrt d(f ^flzré^- et quoiqu'on y pleurât beaucoup^ 
elle fut sur le point d'être sîftlëe. .Èn acadëçûcien 
l'â'^iatit prbj^W^^ëri, ce' temps- l^pbu^r remplir une 
pîàte vîic'ahfe 'à laquelle iièlrè ^lileiir ne songpait 
ëbiût, M. '(ïe Bôzê (ïV déclara que l'auteur de 

. ( i ) , C'est ce prqfopd aaiiq^ajf e,q^i iprétcBdait pro.uv.o» 
rjgnorânce et rlneplie des aHistes eu citant le mot 
ittbliiTîe" de' BoucKardon sur Btômère : lorsque j'ai Vu ce 
pbëie'^fat (frpekffx^irpingtptieés^di^hktlt 



' 
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* « 

Brutus et de Zajîre^ iie pouvail jitoais devenir um 
•ujet académique^ 

>> n éf4it lié alors avec rillqstré marquise da 
Ghâteiet^ et ils étudiaient ensemble les priocipefl| 
de Newton et le^ sjstèmes de Leibnitz. Ils sp reti- 
rèr,ent plusieurs années à Girey en Gbampia^ne* 
M. die Voltaire y.fit.l^âtir une galerie qi| Ton fU 
tQutç^. les. expériences sur la liia)ièr€i çt surFélec-» 
triçité* Ges occupations ne rpi^péchèrrenk pas de 
(^OAQ.er^ le 27 janvier.^ 756, h,tpaçédie.d'^tsire^ 
ou hs j^méricains ^ , (qui eut .i|n gpaQd; suQcè^ 
II. attribua cette réussite à son àbseocet U din 
çait • .jLaudantur ubi non suntj cvuciantur fii^ 
sunt, . , 

; ^ L'attacbejroeQt de notre auteur pour les prii^n 
çipes de Newton et de Locke lui attira une fople 
d ennemis. Il écrivait à. M. Fakener . le.inéme aijr 
cruel il avait dédié Zaïre: « On croit que JesFran* 
» cais aiment la nouveauté, mais cW en fait de 
» cuisine et de modes; car pour les vérités nou- 
M yeltes elles sont toujours proscrites p^rmi nous; 
w ce n*est que quand elles sont yjeil|e§ qi^'elle^ 
w sont bien reçues, etc. » ■ . .,, » 

>> Pour se délasser a[es travau^ ^•^J^rB^y^^^^i'ri 
il s*amusa à Êiire le i^oémp à^\^ ^^m^^ 
seules bonnes éditions sont celles 4e inessieur;s 
Cramer • 

w Ayant été a Bruxelles, il y vit le célèbre 
Rotisséau. Ges'dfeux poêles, dîl-il/ se virent, e^ 
bientôt conçurent une assez forte aversion Tua 
pour l'autre. Rousseau ayant mpnljç'^ à, son autar 
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goniste une Ode k la Postérité y celaî-ci lui dit : 
Mon ami y voilà une lettrée qai ne sera jamais re^ 
^ue à son adresse. Cette raillerie ne fut jamais 
pardonoée^ 

» Les extrêmes bontés avec lesquelles le roi de 
Prusse lavait prévenu, lui firent bien oublier I4 
baine de Rousseau. Ce monarque était poëte aussi^ 
mais il avait tous les talensde sa place et ceux qui 

n'en étaient pas *Il avait envoyé à M, de Voltaire 

ï Anti' Machiavel y pour le faire impridaeip ; il lui 
donna un rendez -vous dans un petit château 
appelé Meuse, auprès de Glëves^ Celui-ci lui dit: 
« Sire j si j'avais été Machiavel , et si j'avais eu 
» quelque accès auprès d'un jeune roi, la pre* 
w mière chose que j'aurais faite aurait été de lui 
» conseiller d'écrire contre moi. » Depuis ce 
temps, les bontés du monarque prussien redou- 
blèrent pour l'homme de lettres français, qui 
alla lui faire sa cour à Berlin sur la fin de 1740, 
avant que le roi se préparât à entrer en Silésie...,.,.^ 
Alors le cardinal de Fleury lui prodigua les cajo- 
leries les plus flatteuses , dont il ne paraît pas que 
notre voyageur fût la dupe. Voici sur celte ma- 
tière une anecdote bien singulière, et qui pourrait 
jeter un grand jour sur l'histoire de ce siècle* Le 
cardinal ccrivit à M. de Vollaire, le i4 novem- 
bre 1740: « La corruption est si générale, et la 
3> bonne foi si indécemment bannie de tous tes 
9> cœurs , dans ce malheureux siècle , que si on ne 
» se tenait pas bien ferme dans les motifs supé- 
j> rieurs qui nous obligent à ne point nous en dé-^ 
3. j6 
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» partir , on serait quelquefois tenté d'y manquer 
M dans certaines occasions. Mais le roi mon maître 
» fait voir du moins qu'il ne se croit point en droit 
» d'avoir de celle espèce de représailles ;el dans 
M le moment de la mort de l'Empereur^ il assura 
» M. le prince de Lichlenstein qu'il garderait 
M fidèlement tous ses engagemens. » Ce n'est 
point à moi d'examiner comment , après une telle 
leUreypnpul; en 1741^ entreprendre de dépouiller 
la fille et l'héritière de l'empereur Chartes VI 

<c De retour à Bruxelles ^ il y fit la Ira^édie de 
Mahomet ^ et alla bienlôt après, avec madame du 
Châtelet, faire jouer celte pièce à LilleXa fameuse 
demoiselle Clairon y jouait et montrait déjà les 
plus grands talens. Dans un entr'acte 00 apporta 
à l'auteur une lettre du roi de Prusse , qui lui 
apprenait là victoire de Moiwits; il la lut à l'assem- 
blée, onhMildesmsâns.f^ous verrez, dit-il, que 
cette pièce de Molwitsjera réussir la mienne » 

Extrait d'une lettre de M. de Voltaire à 
1^. d'Aiguebère , dtt 4 avril 1743. 

« La Mérope n'est pas encore imprimée ; je 
» doute qu'elle réussisse autant à la lecture qu'à 
3i la représentation.^.. La séduction a élé au point 
» que lé parterre a demandé, à grands cris à me 
» voir; on m'est venu prendre dans une cache où 
» je m'étais tapi ; on m'a mené de force dans la 
V >' loge de madame la maréchale de Villars , où 
M était sa belie-fille. Le parterre était fou , il a 
»> crié à la duchesse de Villars 'de me baiser, et 
» il a tant fait de bruit ^ qu'elle a élé obligée d'en 
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M passer par-là , par Tordre de sa belle-mère. J'ai 
M été baisé publiquement comme Alain Gharlier 
» par la princesse Marguerite d'Ecosse ; mais il 
» dormait , et j'étais bien éveillé. ».;4... 

ce Le fameux comte de Bonneval lui écrivit dé 
Constantinople , et fut en correspondance avec lui 
pendant quelque temps. M. de Voltaire rapporte 
ici un fragment très-curieux de ce commerce 
épistolaire^ contenant les motifs qui déterminé., 
rent le comte à embrasser la religion de Mahomet^ 
et l'histoire de son abjuration. On lui épargna la 
cérémonie de la circoncision en faveur de soa 
âge, etc. 

« M. de Voltaire eut , sur la fin de i744> un bre- 
vet d'historiographe de France. Il était dé}à connu 
par son Histoire de Charles XII j- cette histoire 
fut principalement composée en Angleterre, à la 
campagne , avec M. Fabrice , chambellan de 
Georges I , qui avait résidé sept ans auprès de 
Charles XII, après la journée dePultawa. Cetle 
histoire fut très-louée pour le style et très-criliquée 
pour les faits incroyables. Mais les critiques et les 
incrédules cessèrent lorsque le roi Stanislasenvoya 
à l'auteur une attestation authentiqiie conçue ea 
ces termes : « M. de Voltaire n'a oublié ni dé- 
>» placé aucun fait, aucune circonstance; tout 
M est vrai, tout est dans son ordre. Il a parlé sur 
» la Pologne et sur tous les évêaemens qui sont 
» arrivés, comme s'il avait été témoin oculaire. 
» Fait à Gommercy , 11 juillet 1759. » 
« En 1 745 , il fit la Princesse de Navarre poujc 
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les fêles dûi mariage du dauphin avec Tin faute 
d'Espagne, Madame d'EtioIe, depuis la marquise 
de Pompadour , obtint alors pour lui le don gra- 
tuit d'une charge de gentilhomme ordinaire de la 
chambre. Voici le petit impromptu qu'il fit sur 
cette grâce : 

Mon Henri quatre et ma Zaïre , 

Et mon américaine AIzire, 
Ne m'ont jamais valu un seul regard du roi. 
J'a?ais mille ennemis avec très-peu de gloire ; 
Les honneurs et les biens pleuvent enfln sur moi 

Pour une farce de la Foire. 

^> L'histoire étant devenue un de ses devoirs, 
il commença quelque chose du Siècle de 
Louis XIV y mais il différa de le continuer; il 
écrivit la campagne de 17^4 et la mémorable ba- 
taille de Fontenoy. M. de Vollaire juge à propos 
de transcrire ici une longue lettre que M. le mar- 
quis d'Argenson , ministre des affaires étrangères 
et frère aîné du secrétaire d'état de la guerre , 
lui écrivit du champ de bataille. Cette lettre donne 
presque toute la gloire de celte grande journée à 
M. le maréchal de Richelieu. Mais il est à remar- 
<}uer que ce ministre haïssait personnellement 
M. le maréchal de Saxe , et c'est ce que M. de 
Vollaire oublie. 

« Il eél peut-être paru singulier que M. deVoltaire 
n'eût pas dit u» mot sur la révolution de 1771 , 
après l'avoir c^ébrée dans le temps avec les 
plus grands éloges. Voici comme il touche celte 
corde délicate, à propôsi, d'un passage des Consi-^ 
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dérations sur tip gouvernement ^ de M; le mar- 
quis d'Argenson. « Ce passage important semble 
» avoir annoncé de loin Taboliliou de cette hon- 
» teuse vénalité, opérée en 1771, à Tétonnement 
» de toute la France , qui croyait cette réforme 
» impossible. » En note: « Cette abolition n'a été 
que passagère. »> 

« Le ministre citoyen ( M. d'Argçnson ) em- 
ploya l'homme de lettres ( M. de Voltaire ) dans 
plusieurs affaires considérables , pendant les an- 
nées 1745, 1746 et 1747- C'est probablement la 
raison pour laquelle nous n'avons aucune pièce 
de théâtre de notre auteur pendant le cours de ces 
années. Il fut chargé de faire le Manifeste du 
roideFrance en faveurduprinceCbarles Edouard. 
Ce fut l'infortuné comte de Lally qui avait fait le 
projet et le plan de cette descente , laquelle ne 
fut point effectuée. 

» En 1746, M. de Voltaire entra à F Académie 
française, et fut le premier qui dérogea à l'usage 
fastidieux dé ne remplir un discours de réception 
que des louanges rebaltujes du cardinal de Riche^ 
Jieu. M 

C'est en 1749, après la mort de madame la 
marquise du Châtelet, que le roi de Prusse appela 
M. de Voltaire auprès de lui. Tout le monde con- 
naît la superbe lettre que ce monarque lui écrivit 
à ce sujet , et qui ne peut être comparée qu'à 
celle que M. d'Alembert vient de recevoir de la 
même main, à l'occasion de la mort de made- 
moiselle de l'Espiaasse. 
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« Notre auteur eut à Berlin la croix du mérite^ 
la clef de chambellau , et vingt mille francs de 
fiension. Cependant il ne quitta jamais sa maison 
de Paris , et j'ai vu , pai^ les comptes de M. de 
Laleu, notaire à Paris, qu'il y dépensait trente 
mille francs par an. » Il ne fallait pas moins qu'un 
témoignage aussi authentique pour détruire tous 
les mauvais contes que Ton s'est plu à répandre 
sur les épargnes ' excessives de M. de Voltaire 
pendant son séjour en Allemagne* 

» Son enthousiasme pour le roi de Prusse 
allait jusqu'à la passion... Il couchait au-dessous de 
son appartement y et ne sortait de sa chambre que 
pour souper. Le roi composaiten hautdesouvrages 
de philosophie, d'histoire et de poésie, et son fa« 
Tori cultivait en bas les mêmes arts et les mêmes 
talens. Ils s'envoyaient l'un à l'autre leurs ouvra- 
ges... Ses jours coulaient ainsi dans un repos animé 
par des occupations si agréables.... Le bonheur au- 
rait été plus durable saos une malheureuse dispute 
ide physique mathématique élevée entre Mau- 
pertuis et Koenig , etc. La plaisanterie que fil 
M. de Voltaire sur les Lettres philosophiques 
fut regardée comme un manque de respect au 
monarque. Il s'en alla faire une visita à son altesse 
la duchesse de Gotha , «qui l'a toujours honoré 
d'une amitié constante jusqu'à sa mort. C'est pour 
elle qu'il écrivit les Annules de U Empire. 

c< Quand il fut à Francfort-sur le-Mein , un boa 
Allemand , qui n'aimait ni les Français ni leurs 
vers^ vint, le i*"^ juin, lui redemander les œuvres 
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de poeshie du roi son maître. Notre voyag'eiîr ré- 
pondit que les œuvres de poésie étaient à Leip- 
sick avec ses autres effets. L'Allemand lui signifia 
qu'il était consigné à Francfort , et qu'on ne lui 
permettrait d'en partir que quand les œuvres se- 
raient arrivées. M. de Voltaii*e lui remit sa clef 
de chambellan et sa croix , et promit de rendre 
ce qu'on lui demandait; moyennant quoi )e mes- 
sager lui signa ce billet : ^ Monsieur^ sitôt le gr09 
>3 ballot de Leipsick sera ici y oh est Vœu^re de 
» poeshie du roi mon maître ^ vous pourrez ptj^^tif 
y> oh s?ous paraîtra bon. A Francfort , i^**. juin 
» 1 753....»Le prisonniersignaau bas du billet : bon 
pour V œuvre de poeshie du roi votre moitié. Maiâ^ 
quand les vers revinrent, on supposa des lettres 
de change qui ne venaient point. Les voyageurs 
furent arrêtes quinze jours au cabaret du Bouc , 
pour ces lettres de change prétendues Ces dé- 
tails ne sont jamais sus des rois. Cette aventute 
fut bientôt oubliée de part et d'autre y comme de 
raison. Le roi rendit ses vers à son ancien admi- 
rateur^ et en renvoya bientôt de nouveaux et eu 
très- grand nombre. C'était une querelle d'aman». 
Les tracasseries de co»r passent , mais le caractère 
d'une belle passion dominante subsiste long-temps. 
M. de Voltaire rend compte ensuite de son éta- 
blissement à Ferney, des fêtes qu'il y donna> des 
soupers de cent couverts , des bals , des specta- 
cles , etc. ; de la souscription qu'il fit pour made- 
moiselle Corneille; des secours qu^il donna à 
MM. de Crassi , persécutés par le supérieur de 
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la maison des Jésuites d'Ornex, dont le véritable 
nom était JFiesse^ qu'il avait changé en celui de 
Fessij deTaffaire des Calas ^ etdeîapartqu'ileut 
à la réhabilitation de celte famille infortunée; 
des services qu*il rendit aux Sirven ; du com- 
merce et des manufactures qu'il établit dans ses. 
terres; de l'harmonie plus admirable encore qu'il 
sut maintenir entre les catholiques et les proteslans, 
dont sa nouvelle colonie se trouve composée, etc. 

Parmi les élrangersquivinrentenfouleà Ferney, 
on compta plus d'un prinee souverain. Il fut ho- 
noré d'une correspondance très-suivie avec plu- 
sieurs d'entre eux, dont les lettres sont encore entre 
xnes mains. La moins interrompue fut celle de 
S. M. le roi de Prusse et de madame la princesse 
Wilhelmine, margrave de Bareith , sa sœur, etc* 

L'impératrice de Russie envoya M. le prince de 
Koslouski présenter desa part, à M. de Voltaire> 
les plus magnifiques pelisses, et une boite tournée 
de sa main même , ornée de son portrait et de 
vingt diamans. On croirait que c'est l'histoire d'A- 
boulcassem dans les Mille et une nuits. M. de Vol- 
taire lui mandait qu'il fallait qu'elle eût pris tout 
le trésor de Mouslapha dans une de ses victoires; 
et elle lui répondit qnai^ec de Vordre on est tou^ 
jours riche , et qu'elle ne manquerait^ dans cette 
grande guerre ^ ni d'argent ni de soldats. Elle a 

tenu parole. 

Cependant le fameux sculpteur, M. Pigale , tra- 
vaillait dans Paris à la statue- du Solitaire caché 
dans Ferney. Ce fut une étrangère qui proposa 
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un jour, en 1770 , à quelques véritables gens de 

lettres , de lui fiaire celle galanterie Madame 

Necker , femme du résident de Genève , conçut 
ce projet la première. G était une dame d'un es- 
prit très-cultivé , et d'un caractère supérieur, s'il 
se peut, à son esprit. Le roi de Prusse, en qualité 
d'homme de lettres, et ayant assurément plus que, 
personne droit à ce titre et à celui d'homme de 
génie , écrivit au célèbre M. d'Alember t , et voulut • 

être des premiers à souscrire Ge monarque fit 

plus; il fit exécuter une statue de son ancien ser- 
vilpur dans sa belle manufacture de porcelaine , et 
là lui envoya avec ce mot gravé sur la base : //»* 
mortali. M* de Voltaire écrivit au-dessous: 

Vous êtes généreux. Vos bontés souveraines 
Me font de trop nobles présens; 
Yous me donnez sur mes ?ieux ans 
Une terre dans vos domaines. 

Lé Solitaire étant malade et n'ayant rien à 
faire , se comporta comme ceux qu'on appelait 
jansénistes à Paris. Il fit signifier par un huissier 
à son curé , nommé Gros^ bon ivrogne , qui s'est 
tué depuis à force' de boire , que ledit curé eût 
à le venir oindre dans sa chambre, au i^^ avril, 
sans faute. Le curé vint et lui remontra qu'il fal- 
lait d'abord commencer par la communion , et 
qu'ensuite il lui donnerait les saintes huiles: le 
malade accepta la proposition ; il se fit apporter U 
communion dans sa chambre , et là , en présence 
de témoins, il déclara par-devant notaire qu'il par* 
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donnait à son calomniateur (un capeian qui avait 
écrit au roi de France, de couronne à couronne, 
pour le prier de chasser M. de Voltaire ) qui avait 
tenté de Ip perdre et qui n'avait pu y réussir. 
Le procès-verbal en fut dressé. Il dit après celte 
cérémonie : /W eu la satisfaction de mourir 
comme Guzman dans Alzire , et je m^en porte 
mieux. Les plaisans de Paris croiront que c^est 
un poisson d'avril ^ etc. 

Le commentaire historique est suivi de plusieurs 
lettres intéressantes à M. Torasi, à M. le comte 
de Gajlus , à M. le duc de la Yallière, à M. Lin- 
giiel sur Montesquieu et Grotius, à M. Walpole 
sur la tragédie et sur l'histoire , à mylord Chester- 

field, à mademoiselle Clairon , à MM sur les 

lettres prétendues du pape Ganganelli, à M. Bailljr 
sur l'astronomie, etc. 



Requête des Soldats français à la Reine ^ sur 
la Discipline établie par les nouvelles ordon^ 
nances. 

Cette pièce, telle quelle, a trop couru pour l'ou- 
blier dans nos Feuilles: c'est apparemment l'ou- 
vrage d'un jeune homme dont la tête , remplie de 
vers tragiques y s'échauffe aisément sur toutes sor- 
tes de sujets. On y trouvera quelques tirades que 
rextrême sensibilité de notre parterre n'eut pas 
manqué d'applaudir au théâtre, mais pas un vers 
qui soit dans le ton de la chose. Quand S. M. au- 
rait condamné toute son armée à être pendue^ ii 
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eût été difficile à notre poëte de trouver un ton 
plus lamentable et plus désespéré. Comment une 
punition militaire reçue dans tout le reste de l'Eu- 
rope peut-elle être regardée en France comme la 
flétrissure la plus humiliante? Sans discuter ici 
jusqu'à quçl point les préjugés nationaux méri- 
tent d'être respectés ^ on remarquera seulement 
que ce n'est ni aux philosophes ni aux poètes 
à exagérer des préventions de ce genre. Le 
peuple français, avec la réputation d'élrçle plus 
souple et le plus volage de tous les peuples, est 
peut-être celui qui tient le plus à ses anciennes 
maximes , à ses vieilles opinions , à tous ses us et 
coutumes. Peut-être le ciel Ta-t-il voulu ainsi , 
d'un côté pour suppléer à l'énergie qui lui man* 
que, d'un autre pour modérer imperceptiblement 
l'exercice d'une puissance trop absolue. De peur 
d'être aussi sérieux que notre poëte, rapportons 
simplement comment la question qui fait le sujet 
de ces vers fut décidée un jour dans une assem- 
blée d'officiers où on l'avait agitée avec beaucoup 
de feu. Chacun dit son mot; un seul de la com- 
pagnie s'obstinait à garder le silence. Après avoir 
écoulé le plus grav^nfieot dq monde tout ce qu'on 
avait avancé pour et contre^ il se leva au milieu 
du cercle, et d'un trcs-grand sang froid leur dit : 
« Messieurs ^ vous penserez là-dessus comme il 
» vous plaira. Pour moi^ y ai reçu beaucoup de 
» coups de bâton ^ J^en aijait donner beaucoup , 
» et je rn^en suis toujours bien trouvé. » C'était 
un of&cier de fortune qui avait acquis beaucoup 
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d expérience dans tous les grades par où il avait 
passé. 

Reine , de TÎeax guerriers ^ d'intrépides soldais ^ 
Honneur de leur pays, soutien de vos Eiats, 
Yienncnt de leurs malheurs vous retracer rimage. 
Ils tombent à vos pieds.... Votre plus beau partage. 
Le plus grand de vos droits et le plus précieux , 
Est dVssuyer les pleurs des sujets malheureux. 
Nos sanglots étouffés ne peuvent se contraindre ; 
Nous ne murmurons pas , mais nous osons noo» 

plaindre. 
Oh ! faut-il déclarer l'objet de nos ennuis ? 
Ah ! faut-il prononcer ? Nous sommes avilis : 
Un ordre de Louis flétrit notre existence; 
Lui-même a confirmé cette horrible sentence j 
Il nous a condamnés. Fatal moment d'erreur ! 
Aux yeux des nations tu nous ravis l'honneur. 
Quoi î ces mêmes héros , en fans de la victoire , 
Que hayard conduisit dans les champs de la gloire , 
Ces soldats qui jadis , élevant leur pavois , 
Jouissaient du bonheur de se créer des rois. 
D'un déshonneur public éprouvent l'infamie ! 
L'univers est témoin de leur ignominie ! 
Le Français ne suit plus la voix de la valeur ; 
Par le frein de la crainte on veut guider son cœur , 
Et pour comble de maux , dirons-nous d'injustice y 
L'instrument de sa gloire est celui du supplice ! 
Si le ciel eût peripis que vous eussiez pu voir 
Sur nos fronts pàlissans les traits du désespoir. 
Le soldat consterné ne respirant qu'à peine, 
La douleur de nos chefs , et leur voix incertaine 
Nous lire en frémissant cet arrêt douloureux ^ 
Yotre cœur eût gémi sur tant de malheureux» 
Dans quel moment encore un revers si funeste 
De nos jours dev douleur vient-il flétrir le reste? 
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Nous avions vu briller l'aurore du bonheur; 
Tout semblait annoncer un règne deidouceur : 
Hélas ! nos cœurs ouverts à la reconnaissance 
D'un xnonarque chéri bénissaient la clémence ; 
Il venait d'abolir cette loi de rigueur 
Qui livrait à la mort un soldat déserteur. 
!Nos camps retentissaient de nos cris d'allégresse ; 
Son nom parmi nos rangs se répétait sans cesse* 
Quel silence effrayant succède k nos clameurs! 
De longs gémissemens annoncent nos douleurs ; 
Si Ton entend des cris, ce sont des cris funèbres; 
"Nous recberchons la nuit et l'horreur des ténèbres. 
Pourquoi des malheureux éloignez-vous la mort ? 
Ah! livrez-nous plutôt à la rigueur du sort ; 
A cette loi de sang rendez son existence ; 
TSous osons entrevoir la désobéissance. 
Qui , parmi des soldats , osera le premier 
Remplir d'un vil bourreau l'exécrable métier ? 
Quand la rigueur du sort les a jugés coupables , 
Nous n'avons pas frémi d'immoler nos semblables. 
Mais les déshonorer ! Non , jamais- des soldats 
Ne prêteront leurs mains à de tels attentats : 
Nous aimons mieux périr. Reine, le vrai courage 
Peut survivre au malheur, mais «ou pas à l'outrage. 

Et c'est* toi , Saint-Germain ! Ah ! quand sous nos 

drapeaux 
Tu fixais la victoire et guidais nos travaux , 
Tu n'as pas employé la voix de la menace ; 
Du sang de nos guerriers tu respectas l'audace. 
Le temple de l'honneur par nous te fut ouvert ; 
Rougis-tu des lauriers dont nous t'avons couvert? 
Ya , le cœur ^es Français sera toujours le même; 
Il suit avec ardeur un préjugé qu'if aime : 
On n'a jamais besoin d'exciter sa valeur. 
Ouvre nos cœurs sânglans , tu trouveras l'honneur*. 
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Qu'aux habitans da Nord la discipline austère 
Inflige un châtiment qu'elle a cru nécessaire ; 
Esclaves plus long-temps , et plus tard policés , 
Courbés dessous le joug , leurs cœurs sont affaissés. 
Des fers de FesclaTage ils ont encor l'empreinte* 
Des serfs peuvent sans honte obéir a la crainte. 
Biais nous , le sentiment est notre uniqac loi ; 
Librement un soldat se consacre à son roi : 
C'est du trône français le plus bel apanage. 
Pourquoi vouloir détruire un aussi noble usage T 
Rivaux de notre gloire , on a vu les Bourbons 
Se disputer l'honneur d'être nos compagnons. 
Et tu prétends flétrir ces titres respectables ! 
Que ferais-tu de plus si nous étions coupables ? 
Four connaître nos maux viens passer dans nos rangs. 
Tu n'y trouveras plus que des soldats tremblans , 
Calculant les instans qu'ils ont encore à suivre 
Les drapeaux sous lesquels ils se plaisaient à vivre. 
Nos regards languissans , ternis par nos malheurs , 
S'élevant vers les cieux, laissent couler des pleurs. 
Moins il est mérité , plus le mal est terrible : 
Jl notre état cruel tout le monde est sensible. 
Ces soldats vétérans que le malheur poursuit, 
Qui de leur sang versé perdent l'unique fruit. 
Invalides héros , bannis de leurs asiles , 
Ne pleuraient que sur nous en passant dans nos villes. 
Sur des chars entassés ces vieillards vertueux , 
Pour plaindre notre sort , ne s'occupaient plus d'eux. 
Ils aimaient à douter du sujet de nos peines ; 
Ils rassuraient encor leurs âmes incertaines; 
Mais quand de notre éditils ont lu la rigueur, 
Ils baisaient leur épée et frémissaient d'horreur. 
A tant de malheureux sojez donc favorable , 
Épouse de Louis; votre main secourable 
Sur le gouffre des maux peut nous servir d'appui r 
Le roi, pour les calmer, doit n'écouter que lui. 
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Songes qa'en flétrissant les vrais soutiens du trône , 
La honte du soldat jaillit sar la couronne. 
Du sort qui nous menace éloignez la rigueur , 
Et rendez-nous la vie en nous rendant l'iionneur. 



Vers de M. de Voltaire y pour la Fête donnée 
par Monsieur au Roi et a la Reine dans sa 
maison de Brunojr ^ et pour être récités par 
une Bohémienne où par un Chasseur* 

AspiBin au parfait bonheur 
Est une parfaite chimère; 
Il est toujours bon qu'on l'espère , 
C'est bien assez pour notre cœur. 

A la chasse , dans les amours , 
Le plaisir est dans la poursuite ; 
On court après , il prend la fuite , 
Il vous échappe tous les jours. 

Mortels , si la félicité 
n'est pas votre partage , 
£n ce lieu , du monde écarté , 
(Contemplez du moins son image. 

Vous voyez l'aimable assemblage 
De la vertu, de la beauté , 
L'esprit , la grâce , la gaîté » 
Et tout cela dans le bel âge. 

Qui pourrait en avoir autant | 
Et dont le cœur serait sensible , 
K'aurait pas tout le bien possible | 
Mais il devrait être content. 



,.»i»i n i m *' • «■ . ■» ' S 



256 CORRESPONDANCE LITTÉRAIRE, 

M. Germain^François Poulain de Saint-Foîx , 
né à Rennes en lyoS, historiographe de Tordre 
du Saint-Esprit, est mort à Paris vers la fin du 
mois de juillet. Les lettres lui doivent plusieurs 
ouvrages estimables. Son Théâtre ^ quoique d'un 
genre fort inférieur à celui de nos grands maîtres > 
offre plusieurs tableaux d'une composition ingé- 
nieuse , d'un faire agréable et spirituel. UOracle 
et les Grâces feront encore long-temps lès délices 
de la scène française. Il y a dans les Essais sur 
Paris , et dans Y Histoire de V Ordre du Saint^ 
Esprit y une foule de recherches curieuses et d'a- 
necdotes piquantes. Le style de M. de Saint-Foix 
est en général simple et pur, naturel et précis» 
C'est un mérite qu'on ne saurait trop apprécier 
depuis que l'affectation du bel esprit, le jargon 
métaphysique, et les petites prétentions à la cha- 
leur et au génie , l'ont rendu si rare. 

Le caractère de M. de Saint-Foi-ï formait un 
contraste assez singulier avec celui de ses ouvrages. 
L'auteur des Grâces était bien le mortel le plus 
sec et le plus bourru qu'il fût possible.de ren- 
<;onlrer. Tout le monde sait son aventure avec le 

» 

chevalifer de Saint-Louis , comme il se battit pour 
une bavaroise , comme il reçut un grand coup 
d'épée,et comme ils'obslinatoujoursà dire qu'une 
bavaroise était un fichu dîner. Il eut vingt affaires 
dans sa vie pour des sujets de la même impor- 
tance; et toujours malheureux, rien ne put le 
corriger d'une manie si étrange, et surtout si peu 
comnuine à messieurs les gens de lettres. 
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Si ses écrits étaient en opposition avec son 
caractère, ils ne l'étaient guère moins avec ses 
goûts. M. de Saint-Foix n'a rien fait, du moins 
d'imagination , qui ne soit d'un genre facile et 
gracieux, et tous ses jugemens en littérature 
étaient d'une sévérité très-exclusive, pournepas 
dire très4njuste. Il n'estimait qwc les ouvrages 
d'une touche austère et vigoureuse. Corneille était 
son idole. Racine avait, à son gré, trop de mollesse 
et de douceur. Il avait pris, je ne sais pourquoi, 
l'aversion la plus décidée pour Henri IV; et une 
des dernières occupations de sa vieillesse fut de 
rassembler un grand nombre de matériaux qu'il 
prétendait employer à détruire l'enthousiasme 
avec lequel la France entière adore la mémoire de 
ce bon roi.Serait-ce les opéras du citoyen de Tou- 
louse qui lui auraient donné cet excès de mau- 
vaise humeur? 

« 

M. de Saint-Foix pensiait fort librement sur la 
religion. Il détestait les prêtres, mais il n'aimait 
pas mieyx les philosophes, et se plaisait souvent 
à raconter la leçon que lui ijt un, jour son père 
sur les dangers (l'une philosophie tirop hardie. Cet 
honnête vieillard avait appris quçspn fils, encore 
fort jeune, ^vait formé, avecquelques-unsdeses 
camarades, le projet d'attaquer ouvertement les 
objets les plus sacrés de notre culte.' Ille fit venir 
lui parla de cette entreprise avec beaucoup d'in- 
dulgence et de douceur, l'engagea même à lui 
faire confidence des motifs qui l'avaient détermina 
3. 17 
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•n de^ mesurer qu'il cohapiaîl prendre; et aprèô 
^;ivôi^ écfouié avec beaucoup dé patience : Mon 
fib ^ lui dit-il, tegahdèz ce criLciJix : cet homme 
filé un juste j voyez c'ôihme on le traita ^ et ren- 
trez en vous-même Jamais TaSpëct d'un 

crucifii h'âvBÎt opéré conversioh plus sqlîilé et 
moths ttlii*aculéuse. 

A là première reprëserilalion dëà Philosophes . 
M. dl^ Villembrieti > Fun des lënàns de là, Fermé 
générale, ayant trouvé M* dé Saintrï^oixau rpyer, 
5 apprbcha dé lui d^Utt âîr fort empressé, et lui 
dit : Kous aveè vit ces Phîldsopiies, Monsieur ^ eh 
bi&u! delà n^ est-il pas très-plaisant P — Pas tant, 
lui répliqua notice génlîlhooime breton avec cet 
accent bru5(Jtiè fet lêhî qui lui était propre, ;7«i 
fttht que TtLrcurei On Se souvient que mes- 
sieurs les ferfùiérs-gëhét'aux avaient offert cent 
mille francs à Lesage pour ne point faire jouer 
âà {iîèce; mais, qubtqtk*il fût dànï là misère, il 
jrréféra sà vengeance à si fortuné. 

On vient ddfâîrd Jîaraîtré, depuis la mort dé 
M. deSaint-Fblii', lé ^iîëme volunie de ^^slËssàià 
kistforitfues ^riV^'P^m. Ce nouveau voluriie con- 
tient , commfe lé* derniers , quelqiiès pensées déta- 
chée^ ^ùrfa éodfotTirt tëbu différertéé de lïôs mœurs, 
MSîlg'ès fet coùtutnes, et des moeurs^ tl^ao^es et cou- 
tuméi'des antres tï^tiàitis*, ses Lettres tm-gues y un 
de ses premiers otiVrages , et le Irecuell de tout ce 
qu'il avait fait î^n^irnér dans différens journaux , 
sur lanécdote du prisonnier masqué. La première 
partie de ce volume n'a qu'une cinquanlaiùe de 
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pageis; et parmi tqaelque^ trciits asse^ curieux, oq 
y trente b^aucdup de choses comniunes, et qui 

n'ont pre^quéaticuû rirppoirll avec f objet principal 
de Toiivi^age* On d revw avec plaisir les Lettres 
turques» II Jr^ ^n a stirtbut ùùe sur le duc ré- 
gent, dowt les déldils pourroGit paraître assez pi- 
quaos« ^Tout^i^ tes diicusstons sur le prisonnier 
masqué MVi% foH ennuyeuses , parce qu'elles 
n-appr^niCieu^ rieit. Mi de Saiut^É'dîx prétend quç 
ce ips'isottm^ élàit le due der Montmouth , iîls de 
Charité U et de Lucie Yàliëh;, condamné à être 
décapité à L^iïdres, tel 5 juillet i685. Cette opi- 
nion est fondée sKr des icanfectures assqî frivoles, 
etronskiiaMJourd'feui y à n'eu point douter, <|u'élie 
eskdébuée de tcfutfondementiM. de Voltaire , qui 
n paiÀê te pi^ethier de cette singulière anecdote ] 
«I fait é&teadre assez clairement, dans la dernière 
lettre qu'it a donnée à ce sujet , quel était le vé- 
ritable mot de reniée. Gé <|u'ii avait pour ainsi 
dire deviné , lui a été cbdfirÂié depuis par une 
jtnadition fort respectable, et nous connaissons 
lilosieurs personnes <jui ont été à portée de pui- 
te» dan6 la méinM soui:*cè , et ^ui pensent comme 
AL de yoUaive. 

4 

Le Patriarche de Ferney s est enfin décidé à 
nous donner là Bible expliquée par Us Aumâ^ 
niers de S. M: le roi dé Prusse. 

On nous a assuré que cet ouvrage était depuis 
ioog-lemps dans le portefeuille de M. de Voltaire, 
et que c'était le fruit des loisirs de Cirey , où où 

17- 
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lisait tous les matins, pendant le déjeaper, un 
chapitre de THistoire-Sainte , sur lequel cbaeuR 
faisait ses réflexions à sa manière ; et le chantre de 
la Pucelle s'était chargé d'en être Je rédacteur* 
Ce qu'il y a de certjaiq> c'est qu'on ine trouve 
guère ^ dans ce nouveau commentaire de la Bihle, 
que les mêmes pbs^rvations et Ie$ mên^s plaisan* 
leries que M. xie Voltaire s'est déjà permis de ré- 
pandre dans le Dictionnaire philosophique ^ dans 
les Questions sur VEifcjcclopédie ^ et à^ns d autres 
ouvrages. Le Pentatcuque et le prophète Ézéchiel 
occupent la plus ^ra[nde partie dq vojiua^e. Onsait 
que le prophète £!zéchiel est le prophète Javoci de 
TVI. de Voltaire, Nous ne citerons ici que les pre* 
jnières lignes d^e^la .Genèse, qui prouvent ibifen 
Texlrême fidélité.ayec laquelle uQtr^ illUslce Pa- 
triarche a toujours cru devoir traduire. Au comv 
mencement y Dieu fit le ciel et late^rç j et tout 
était tohu bohu. TQhubphu est lêimpt bébnéu. Le 
traducteur a sans doute désçsp^^é d^ea prouver 
I équivalent en français , il l'a con^f rvé ; et ce mol , 
emprunté du texte, donne à la phrase du monde 
la plus simple une grâce. tout-à-fait originale. S'il 
a traduit Shakespeare avec le mên^^i scrupule,: il 
n'y a rien à dire. 






La manière dont on se permet d'ççrirç aujour- 
d'hui les ÎMémoires du Barrea^u hlesse peut.^tre ùa 
peu la décence, et n'est pas sans inconvépi^n^ pour 
la sûreté domestique; mais il faut convenir qu'elle 
peut servir merveilleusement à la connaissance 
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du cœur humain , et que la malignité ne pouvait 
guère imaginer de ressource plus propre à sup- 
pléer aux libertés facétieuses de l'ancienne co- 
médie. 

Le mémoire que M« Beau-Séjour vient de 
donner contre messire Victor de Riquetti , mar- 
quis de Mirabeau , premier apôtre de l'évangile du 
grand Quesnai, est, à la vérité^ une des plus lour- 
des productions de ce siècle : on n'y trouve pas 
un trait d'esprit; pas une phrase éloquente ; mais 
on y trouve bien mieux, des anecdotes d'une naï- 
veté précieuse, des pièces vraiment originales, et 
qui sans doute eussent été perdues pour la posté- 
rité, si danae Marie-Geneviève de Vassan, épouse 
dudit messire de Mirabeau , ne les eût pas recueil- 
lies avec soin, ou si son avocat n'eût pas jugé à 
propos d'en faire confidence à tout Paris. 

Que M® Beau-Séjour se fut contenté de prou» 
ver que frèiie Mirabeau était le plus mauvais mari 
du monde , le père de famille le plus dérangé y 
l'économiste le moins économe, le plus méchant 
calculateur , le fermier le plus ignoranl; il n'eût 
excité que l'indignation etl^emiui. Tout béte que 
parait notre auteur, ilaisiieiix senti le "parti qu'il 
pouvaitlirer de son sujet. Il a £|iit parler lui-même 
son héros ^ il. nous Ta m<»ntr|9 en déshabillé danf 
l'intérieur de sa famille, .dans Tîntimilé de son 
cominerce épistolaire ; et tom ces morceaux , où 
M. de Mirabeau pdnt si vivement son propre ca*« 
r-actère*, ses principes et sejs plus secrets * senti* 
mens, sont d'un mérite inappréciable. • ' 



^6a CORRESPONDANCE LITTÉRAIRE , 

Pour répondre d'abbrd a l'indigne calomnie 
qiai a souvent a.ccusé l'ami des booimes et ses 
disciples de préférer )a richesse à h population , 
il suffira d'observer que messire Victor de Ri-» 
qnetti n'a pas seulement fait onze enfans à sa 
femme, m9Îs qu'à la manière des anciens patriar^ 
ches, il ^ eacQte entretenu cfaez lui. plusieurs tém^ 
mes élrangères , daiis la ?ue d'augpàe&ter ')'e nom< 
h^e de sa famille; qulii j a réussi, niais que cette 
ardeur excessive l'a exposé plusieurs fois a des 
accidenstrès-fàcbeuic> que sa Semmie a en le mal- 
l^ur de partager. 

. Si M. de Mirabeau làaciqiiiait de piété > â fan^ 
drait avouer qu'il a / jamjui e«i de plus grand 
bj^pocrite ; et c'est ce que lious somines loin de 
supposer. ToMXes ses lettres sont pleines de Dien s 
« L'ordfe, dit-il , est priescrit à tout «é qui est 
^ ^soi'li de la maia de Dieu; rbooniaie Sttul peut 
4> Veu écarter en vel:ta du lil»fe arbitré, qiaâ n'a 
» été donné <|u'à lui, tnais dont il xendra ua 
^ terrible (îO]B|>t0. n — « Si Dieu mt m'eût pa& 
9 JAgé propre^ eto fâisanl de mon mieuK, à étte 
m :à. la tête d'il h e fanailiey il ne ni'/aiii^ait pas mis. 
fii 11. sait hi^b que la vâimlë^persottiiieHe «'est paa 
» içe qui me fait agir , qtié je ne m'en bâtasse oc 
p flJ9 iQft'eH baisse i> qme fie . n'Opprimè point me& 
¥ sujets » et «que ]% tàbhe 4^ conirairâ de les se<* 
:f courir, Bmibeuraiix les: doute, ear^ dit^-il^ ils 
» paaséderoni h ^kenre. /M-^JËt voilà pourquoi lîl 
s^é^ ruioé par l^cqvisilioa du dvcbé de {Iq^ 
quelaure. 



SEPTEMBRE 1776. 263 

Après cette (léclciratiqn , il e^l cl^ir que çç i^Vst 
ppipt par yaDflé, mais ^lniq^çlp/enl p^p ^n gpùt 
tout pgirlic(i}i^r pour les haraDgues , qu'il écrivait 
Ù ^^ fiea^rHÇ : « DUes au cjuré du Bigaqn qp'il r^e 
» prépare uj7ebi9raogue; $ap$ çd^ je ne vpiçplus 

M d'bflbii^ OPirs»'* — Il y ? touj; lieu de penier 
que c'est aus^i le fe^l besoifi de la reconqaissance 
qui le portait à obliger le curé de HoqueL^ure 
d'annoncer en chaire <$ q|i'il fallait remercier 
» Pieu d'^Vjoir donné à ce pays un honirpedonx 
» et équitable ; et d'ui^e r^ce accoutumée ^ com- 
» mander aux ji^pim^eç. )? 

-r- Quelqpe lumin^u^ giiç soi^ent lei priiicip9« 
de M. de Mirabeat| sur l'ad^^ipistratipo , ils peuvent 
recevoir un iio^veau jour de la manière heureuse 
dont il eu faisait l'applicaiip^ daq? l'iniérieini' d» 
sa o)£^i^pn. « A¥ f4^> dil^-il^ no^ t^mme est la 
» première servante de son mari^ et un mari Le 
» preipier g^^^de de S9 £^mm^- Vous vaye^ que je 
>> ne mich^ P?^ me^ te^m^s ^ n^ cadbe pas ma 
» façop de penser; et tPU^ P^ qui vous viendra 
^> dans k iêt^ à l'eucpn taris 4e oela est purement 
» contraire sn^ àrml ^i^ip et immdiui » — * |'ai 
» toujours regar^ yps bijsns comme les miefis; 
» on ne s'unit ea mpri^ge que pf9»r c^U:il n'est 
» p^ de Y.o^re iptérét de m^ fes f^iris i^/eg^rder 
M autrem^ui^ cela *pp 4^ût^^iît beaucoup, i» 

?> propre .^ pç ppipf^ ^f?W^^ de^ *pop ^piider 
>> dans mon sçds. pie^p u,e n^ 4e.t9aiiidera compte 
j^ qwe 4p Ç? ^qe j'axai liiftifpmtfp ^[oe^ lumières 
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» ou faute de m'être bien coosulté. Je vous ai dit 
D fixement, dans mes lettres , ce que je voulais 
» faire pour le présent^ et ce que je désirais que 
» TOUS fissiez. Si vous êtes changée ^ vous aurez 
» votre tâche dictée ; je m'estime autant que les 
» maris qui trouvent dans leurs fenHnes déférence 
» et soumission ; je veuxêtre le chef du conseil de 
» ma famille , d'autant plus que je saurai rendre à 
» chacun ce qui lui est due.^y 

Une des choses les plus curieuses et les plus ré- 
jouissantes dans le Mémoire de M^ Beau-Séjour , 
c'est l'extrait de toutes les lettres oùM.de Mirabeau 
se livre sans réserve aux doux transports que lui 
inspirent ses succès littéraires. Ces épanchemens 
d'amour-propre sont d'une franchise et d'une fa- 
miUarité si neuves, que nous ne pouvons nous re- 
fuser au plaisir d'en rapporter au moins les traits 
les plus touchans. 

« Au reste, vous saurez bientôt que mes preuves 
» sont faites en face du public pour lé bon cœur, 
31 et mes engagemens pris à cet égard pour un 
» ouvrage qui a un tel succès , que grands et 
» petits se font écrire à ma porte, et que je ne peux 
M paraître en public de crainte de faire foule ; ce 
>* n'est qu'un livre qui fait ce bruit prodigieux , 
» qui m'attire les hômnîages , en visite et par écrit» 
M de toute latetre^ depuis les rois jusqu'aux gou« 
» jats^ qu'on traduit déjà en trois langues. ( Sont- 
» ce les goujats qu'on traduit? ) La réputation ne 
» manque pas dans notre famille. » 

Dans une autre lettre il dit^ en parlant de lui- 



/ 
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même, « qu'il est l'homme que tout ïc monde 
j> inconnu vient voir par curiosité, l'honnête 
» homme par excellence. Le bruit est grand, 
» qu'on me Tait ^oe«[;-gouverneur des Enfans de 
» France. J'ai dit à ceux qui m'en ont parléque 
» je ne prendrais pas de soux y pas même de poste 
» de 50wjtr-fermiers. » 

Au sortir de Vincennes , où il avait été renfermé 
pour je ne sais quel ouvrage , il goûta le doux plai- 
sir de voir « nôu-seulement que tout Egreville , 
» mais encore tout Nemours était en haie double 
» et triple aux fenêtres, sur les étaux et partout , 
» pour le voir passer. J'ai trouvé autant d'empres- 
a> sèment dans la capitale; mais ma conduite mo- 
» deste fera tomber tout cela. » 

Ce qui pourra paraître aujourd'hui plus admi* 
rable que la modestie de ce récit, c'est que , dans 
le fait, les détails n'en sont guère exagérés. YàAmi 
des Hommes eut un succès fou; les grands mots 
d'humanité , de vertu , de liberté , de propriété , 
qui s'y trouvent prodigués à chaque page , en im- 
posèrent au plus grand nombre des lecteurs. Le 
titre seul eut suffi pour les séduire. Il faut qu'un 
ouvrage qui parle en faveur du peuple, et qui 
s'élève ou directement ou indirectement contre les 
abus de l'administration actuelle; il faut, dis-je, 
qu'un tel ouvrage soit bien détestable pour ne pas 
faire la plus grande sensation. Il y a dans le livre 
de M. de Mirabeau quelques vérités respeclables , 
tine confusion d'idées extrême, mais une sorte dd 
ehaleur , et je ne sais quel jargon sensible^ onc- 
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tueux et mystique , qui et toiijpurç ^téptour la maU 
tiiude une merveilleuse ^aiorçç.On n'oublie point 
dans le Mémoire de rappeler Tanj^cdot^ du mar 
inuscrit anglais d ou Von prétend qiie je marquis 
de Mjlrabeau a tiré Iqi plus grande partie de 30a 
ouvrage j mais celte anecdote parait fQndée$ur des 
conjectures assez vagues : e^ qui voudrait perdre 
son temps à les appri^fondir? 



Il y a bien long-temps que Jean- Jacques n'avait 
fait parler de lui. Si le caractère qu'îl a pris n'est 
pas celpi du vrai philosophe, au moins est-il sur 
que jamais philosophe p'a mieux spujcnu le çipn* 
Renfermé au haut d'up cioquiçmè.çtage, §edér 
robant perpétuellement au monde, et papais^anj; 
avoir renoncé à toute espèce de Çjçlébrijtç, il ne 
quille sa retraite et le travail qui le fait v^vfeque 
pour se promener ou seul, pu avec §a doipce 
moitié. Un accident qui vient de lui arriver dans 
une de ces promenades solitaire^, l'a rejpis uq 
moment i$ur la scène. Ayant éié rencontré sui^* 
le chemin de Ménilmontant, par la voiture dç 
M. de Saint-Fargeau , qui allait fort vite , il n'e^qj; 
pas le lemps de se ranger assez promptement ; 
un grand chien danois, qui courait devant le^ 
chevaux, en le poussant sur lebord du chemin, sans 
respect pour la philoeophle, le fit choir par tertre,. 
M. de Saint-Pargeau ne manqua pas de faire jwrêtep 
sur-le-champ son carrosse et de voler au aecpurs 
de la personne que son chien venait de renversçjr. 
Quand il eut reconnu T^utçur 4'J^w/e ^ ses e*.- 

y 
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cusçs et son empressement r^^nMèrent ; il le 
pressa viv.ement de vouloir bien Im permettre 
de le ramener chez lui. Le philiosopbe fut inexo-^ 
rable et s'en retourna seul à pied , mais sans autre 
mal que quelques légères metirlrissures an visage. 
Le premier soin de M. de Saînt-Fargeau fut 4'en- 
Toyer le lendemain matin savoir des nouvelles de 
M. Rousseau. Dites à votre maître qu'il enchaîne 
son chien j ce fut toute sa réponse. Diogène eût- 
il mieux dit ? 

JJOde sur le Jubilé y de M. Gilbert , vient 
d'être imprimée , mais avec une strophe au com- 
mencement; qui» en ôtant tout le scandale du 
début j en affaiblit infiniment la sublime har- 
diesse (1). L'auteur y a îoint une Ode à Mon^ 
iieur^ frère du roi ^ sur son vojrage en Piémont y 
et sa première Ode sur le jugement dernier. On 
trouve dans ces trois ouvrages des strophes en* 
tières que Rousseau n'eût pas désavouées. En 
voici une qu'on a fort louée et fort critiquée : 

Ici Rome pourtant demande votre hommage , 
Rome^ qui d'elle-même est une triste image, 
Rome, ou les ?ils troupeaux marchent sur les Césars, 
Veuve d'un peuple roi, mais reine encore du monde, 

Rome sur qui se fonde 
La gloire d'un pays deux fois père des arts. 



(1) Le poëie avait commencé par cette strophe: 

Nous t'avons sans retour convaincu d'imposture , 
O Christ ! etc. 
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Une des plus belles images qu'on ail peut-être 
liasardées dans notre langue , est celle qui ter- 
mine Tode sur le jugement dernier. 

L'Eternel a brisé son tonnerre innlile ; 
Et d'ailes et de faux dépouillé désormais^ 
Sur les mondes détruits le temps dort immobile. 



^MH*i 
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Paris, I*' octobre X776. 

RÉ5ULTA.T d^une conversation sur les égards 

' que Von doit aux rangs et aux dignités de 

la Sociétés 



• « » « 



; . 



. Par M. DiDjçROT, , 

AI7S Tétat de nature tous les hommes sont nus. 
et je ne commence aies distinguer qu au.momenjt 
OÙ je remarque dans quelques-uns ou des yerlus 
qui leur concilient paon estiçae, pu des vices qui 
leur attirent mon mépris, ou des défauts qui m'in^r 
pirent pour eux de l'aversion. Dans la société p'est 
autre chose; je me trouve place entre dçs. citoyen? 
"distribués en différentes classes qui s'élèveni l,eç 
unes au-dessus des autres , et décorés de différ 
rens litres qui m'indiquent Km portance de le w^ 
fonctions. Un homme n'est plus simplement ui^ 
liomme. c'est encore le ministre d'un roi, un g^é- 
hérâl d'armée , un magistrat, Un pontile; et quoV 
que la personne puisse être, sous la j^lus au|[qste 
de ces dénominations, la créature la plus vi|e de 
son, espèce^ il est une sorte dé respect que je dois 
à sa place; ce respect est même consacré par lés 
lois , qui sévis;sent contre l'injure , non selo^ 
l'homme injurié, mais encore selon son étal. La 
connaissance des égards attachés, aux différentes 
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conditions forme une partie essentielle de la bien* 
séance et de l'usage du monde. L'ignorance ott 
Toubli de ces égard»^ ramène sous la peau d'ours 
et dans le foqd de Ja forêt. C'est réclamer la pré- 
rogative du sauvage au centre d'une société ci- 
vilisée. 

, j.>aî été une fois menacé dje la visite du roi de 
Suède actuellement régnant. S'il m'eût ^it cet bpn- 
neur , je ne l'aurais certainement pas attendu dans 
ma robe de chanftb^évâu moment où son carrosse 
se serait arrêté à ipa porte y je serais descendu 'àb 
tiïôïi grenier polir lé recevoir^ Arrivé sous mes 
ttiîlës, il se serait assis, et je serais resté debout: 
jè tfé lui âurcMs {iut'aùcùïie question; j'aurais ré- 
*^6ïfû}l lé plue' ^impiem'eiit eï le plus laconique'- 
nîëdt à s^s dérùandës. Si nous avions été davis 
luififërent, je mè serais tu/^ moins qu'il n'eut 
"exi^é que jç m*éxplîquasse j'àloxs j'aurais parle 
snn$; opfniâtrèl'e et sans chaleur ^ à moins que la 
cho^^e D*èût touché 4e fort près an bonheur d'qnç 
'îtiultiludè d'hôriïmès; car alors qui peut répondra 
dé Soi"? îl se séraîf levé, et je n'aurais pas man** 
"dué^ dé l'accompagner jusqu^au bas. de mon çs- 

^ ' Gjfcrtes, je n'aurais fait aucun de ces frais pouîr 
le comte d-e Créutz,.i5on ministre. 
' Qboique je sois honnête , même avec les valets 
c'est upé sorte d'hdnnélété qui diffère de celle qu^ 
f observe avfed lés maîtres , avec les maîtres, s'il^ 
'sont mes amis, ou s'ils me sont indiflerens, avec 
les maîtres qui m'ont accordé de Teslime et de 
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faitlitié^ s*ik sont 'sêiils ou s'il ont compagnie. 
Laisser apercevoir le degré d'inlimité est souvent 
tiheindiscrélibn trë^-déplacéè* 

J'ai le son de la voix aussi haut et l'expression 
aussi libre qu'il me plaît avec mqn égal; pourvu 
qu'il ne m^échàppe tîeti qui Ife lilesse , lout est bien. 
Il û'isn ser'â pa^ ainsi avec le personnage qui oc- 
cupe dan^ia sbdété tm rang supérieur au mien> 
avec Knconnu ,. ave<i renfânt^ avec le vieillard. 

Je tne perihfeliràl avec un homme du monde 
Ime plaisanterie que je m'interdirai avec un eclEîlé- 
siastique. Je ne plaisanterai jamais avec un grapd. 
Lu plaisanterie est un commencement de f^tmi- 
fiarité qti^ je ne vèiix ni accorder ni prendre avec 
des hommes qui en abusent si iacilèment et qu'il 
est si facile d'oiEPensèr. Il n'y â guère que ceux qu'ils 
dédaignent qui soient à l'abri de cet inconvénient* 
Malheur à ceux qui icbnservent ta faveur des grande 
et qui ont àveë eux leur franc parler! Ce sont 
pc^ur eux dés nommes sans caractère et sahs çoq- 
seqoence. * * ......'.< 

Si jamais j'ai à m'entretenir avec Iç vicaire de la 
pttroisse, mon cure él môii ârche,vèque, çt .que 
récrive mon discours, jè^n'aurai pas besoin dô 
mettre en réte, ^i^oici ce que j aï dit a Vun et à 
If autre et au dernier j on lie s'y tronîpera pas, et 
je n'aurai manqué d'honnéletë à aucun d'euX* 
* Je ne pense point que la cullure des lettres, 
appartenant indistinctement à tous les états, t\e 
soit pas une profession comme nnç autre. Tout 
le monde écrit, mais tout le monde n'est pas au- 



ji7a CORRESPONDANCE LITTÉRAIRE , 
teûr; tout le monde parlç.^ .mais tout le monde 
n'est pas orateur. Il y a dans la société des hommes 
qui dessinent, qui peignent ou qui chantent, sans 
être ni musiciens ni artistes. 

J'ai une assez haute opinion d'une professioa 
dont le but est la recherche de la vérité et Tins-r 
truction des hommes. Je sais, combien leurs tra- 
vaux influent non-seulement sur le bonheur de 
la société , m^is sur celui de l'espèce humaine en- 
tièjre. Je ne me serais point cru avili si j'avais rendu 
au président de Montesquieu les n^éo^es honneu» 
qu'au roi de Suède. 

Certes, le Législateur aurait dû être mécontent 
de moi, si je ne lui avais accordé quç les égards 
du Président. On a .élevé beaucoup de catafal- 
ques, on a conduit bien des fils de rois à Saint* 
Denis sans que je m'en sois soucié. J'ai assisté aux 
funérailles du président de Montesquieu , et je me 
rappelle toujours avec satisfaction que je quittai 
ïa compagnie de mes amis pour aller rendre ce 
derilièr devoir au précepteur des peuples, et au 
modèle des sages. 

Malgré toute la distinction que j'accorde au phi- 
losbpjbe ej à l'homme de lettres, je pense toute*' 
fois que, peut-être ;bn s exposerait au ridicule en 
promenant dans' laWciété la dignité de cet élat^ 
fiâ'nS y être autorisé par des titres bien avoués. 

L'homme de lettres, qui jouit de la réputation 
la plus méritée, recevra toujours les égards qu'on 
lui rendra, avec timidité et modestie , s'il se dit 
à lui-même : Que suis-Je en comparaison de Cor- 
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neille y de Racine y de La Fontaine y de Molière ^ 
de Bossuet , de Fénélon et de tant d'autres ? 

Il préférera la société de ses égaux avec lesquels 
il peut augmenter ses lumières » et dont l'éloge est 
presque le seul qui puisse le âatter, à celle dei^ 
grands avec lesquels il n'a que des vices à gagner 
en dédommagement de la perte de son temps. ' 

Il est avec eux comme le danseur de corde ^ 
entre la bassessa ei l'arrogance. La bassesse fléchit 
le genou > l'aj^rogance relève la tête ; l'homme di* 
gne la tient droite. 

La dignité et l'arrogance ontdes caractères aux- 
quels on ne se trompera jamais. Si je vois ua 
homme qui écoute patiemment , de la part d'ua 
grand , un mat qui le mettrait en fureur de la part 
de son égal 9 ou d'un ami dont il connaît toute 
La bonté, ou même d'un indifférent dont il n'a 
rien à espérer ou à craindre, je ûe vois en lui qu'un 
arrogant. Si l'on n'est jamais tenté de lui adresser 
ce mot y dites qu'il a de la dignité. 

J'ajouterais à ce qui précède beaucoup d'autres 
choses y si je ne craignais de tomber dans la satire 
personnelle. Je proteste , dans la sincérité de mon 
cœur, que je n'ai personne en vue , et que j'ai le 
bonheur de neconnaitrequedes hommes de lettres 
estimables et honnêtes , que j'aime et que je révère. 



On a donné, ce^ mardi premier octobre, sur le 

Théâtre de l'Opéra , Euthjme et Lyris , ballet 

héroïque en un acte, avec celui A'An^eris ou les 

Isies. Le premier est absolument neuf, et n'ea 

3. 18 



^74 CORRESPONDANCE LITTÉRAIRE, 
vaut pas mieux. Le poëme est de M, Boutelier,' 
qui travailla long-temps pour les boulevarts; la 
musique 9 de M. Desorméri, attaché ci-devant à 
l'orchestre de la Comédie italienne. Les Isies sont 
tirées des Fêtes de V Hymen ^ de MM. Gahusac et 
Rameau. Ces deux actes ont ennuyé morlelle- 
ment; mais, eussent-ils été meilleurs, l'empresse- 
ment qu'on avait de voir le ballet-pantomime du 
célèbre Noverre, représenté pour la première fois 
le même Jour, n'eût guère permis d'y faire une 
grande attention. Pour rendre compte du succès 
^Apelles et de Campaspe^ essayons d'abord d'en 
indiquer le programme en peu de mots. On nous 
pardonnera sans doute d'entrer dans quelques dé- 
tails sur un ouvrage qui doit faire époque dans 
l'histoire de nos arts et de nos plaisirs. 

Le sujet du nouveau ballet*panlomime se trouve 
dans un passage de Phne. En parlant du pouvoir 
des beaux-arts, ce philosophe historien cite le trait 
d'Alexandre, qui, ayant ordonné à Apelles de 
faire le portrait d'une de ses favorites nommée 
Carapaspe, et s'étant aperçu que l'artiste avait 
pris pour son modèle la passion la plus violente, 
eutia générosité de la lui céder et de les unir. 

Le théâtre représente l'atelier d' Apelles, ter- 
miné d^ns le fond par une galerie de tableaux; 
c'est du moins ce qu'il devait représenter : mais 
la galerie de tableaux ne ressemble à rien , et 
toute la décoration manque également de goût et 
de vérité. C'est un salon immense, assez riche- 
ment décoré ^ qui ne rappelle en rien, lalelier 
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d'un peintre , et où i on découvre à peine deux 
tableaux rangés mesquinement contre un côié 
des coulisses. 

Apelles , c'est le grand Vestris , instruit de la vi- 
site d'Alexandre, donne les dernières touches au 
portrait de ce prince. Il a tout préparé pour le re- 
cevoir. Ses élèves sont déguisés en Amours et en 
Zéphyrs, et les femmes qui le servent, en Grâces. 
Cette idée est ingénieuse et riante , et l'on oublie 
bientôt ce qu'elle peut avoir de recherché et de 
précieux, en faveur des beautés qui en résultent. 

Un bruit d'instrumens militaires annonce l'ar- 
rivée d'Alexandre. Il est devancé par &es femmes 
et par une troupe de guerriers. A sa droite marche 
Campaspe : c'est mademoiselle Guimard couverte 
d'un voile. Apelles se prosterne aux pieds du 
prince , qui le comble de bontés. Il examine son 
portrait, les Grâces le lui présentent; des Amours 
se groupent de différentes manières, et servent 
pour ainsi dire de support au tableau ; d'autres le 
couronnent. 

Alexandre demande au peintre s'il n'a point 
quelque autre ouvrage à lui montrer. Apelles lui 
montre Vénus occupée à choisir , dans le carquois 
de l'Amour, la flèche qui doit blesser Adonis. 
Enchanté des talens de l'artiste, le prince désire 
qu'il fasse le portrait de Campaspe ; il la fait 
avancer et lui ôte son voile. Apelles recule de 
surprise et d'admiration. Ce moment a été rendu 
avec l'expression la plus sublime et la plus vraie. 

18. 
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Pour augmenter l'enlhousiasme d'Apelles , 
Alexandre fait marcher Gampaspe, la pose dans 
diverses attitudes ; et la scène est terminée par là 
danse des couronnes , qui forme une fêle assez 
agréable. 

Roxane, c'est mademoiselle Hejnel, a des 
droits sur le cœur d'Alexandre. Elle paraît avec 
l'empressement que lui donnent les soupçons dont 
elle est agitée. Quand cette entrée ne serait pas 
du costume le plus exact, elle produit une pan- 
tomime d'inquiétude et de jalousie qui jette de la 
variété dans le sujet , et donne à la scène plus de 
chaleur et de vie. Alexandre modère l'emporle- 
ment de Roxane^ rassure Gampaspe , et dissi- 
mule pour éviter un éclat. Gomme cet Alexandre 
ne cesse pas un moment d'être le sieur Gardel, 
c'est-à-dire un des premiers danseurs de l'Europe, 
mais un des plus froids acteurs qui aient jamais 
paru sur aucun théâtre , cette situation , quoi- 
que très-susceptible d'intérêt, ne fait que peu de 
sensation. 

On est dédommagé par la scène d'Apelles et 
de Gampaspe. Le peintre , occupé du désir de 
plaire à son modèle , iniagine de se servir du 
déguisement de ses élèves pour rendre à cette 
beauté la séance moins ennuyeuse. G'est ici que 
le sieur Noverre a déployé toute la richesse de 
son talent par une (bule de tableaux dignes de 
l'Albane. Apelles examine son modèle , et le place 
dans plusieurs attitudes; toutes lui paraissent éga- 
lement belles; il crayonne , il efface , il esquisse 
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de nouveaux traits; il les efTace encore. Eperdu , 
troublé 9 il ne sait pins à quel choix se déterminf*r. 
Tantôt ii veut la peindre en Minerve^ tanlôt en 
Flore , tantôt en Diane ; et Campaspe jouit avec 
complaisance des transports qu'elle lui inspire 
sous ces différens attributs, que les élèves de l'ar- 
tiste accompagnent tou)ours par les groupes les 
plus ingénieux et les plus agréablement variés. La 
peintre enfin se détermine à représenter Cam- 
paspe comme la mère des Amours^ sur un trône 
de fleurs autour duquel sont groupés les Amours. 
L'un d'eux lui présente une tourterelle; d'autres 
tiennent des corbeilles, des vases, des parfums; 
des zéphjrsla couronnent et lui oiîrent des fleurs, 
tandis que les Grâces s'occupent du soin de sa 
toilette. Apelles vole à la toile ^ et veut esquisser; 
mais les crajons échappent de ses mains: il brise 
sa palette, éloigne tout le monde, s'approche de 
Gampaspe , et lui fait, en tremblant, l'aveu de sa 
passion. Gampaspe, loin de s'en offenser, lui fait 
entendre qu'elle préfère l'amour d' Apelles au 
trône d'Alexandre.Enchanté de son bonheur, il se 
jette avec transport à ses genoux. Roxane, dévo- 
rée par la jalousie, s'est introduite , pendant celle 
scène, dans l'alelier du peintre. Témoin de l'in- 
fidélité de Gampaspe , elle fait éclater sa joie , et 
sort pour dévoiler à Alexandre la perfidie de sa 
rivale. 

Alexandre reparait dans le moment où Apelles 
et Gampaspe se jurent l'amour le plus tendre. ^1 
se livre d'abord à tout son ressentiment. Gampaspe 
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tombe évanouie; Apelles tremble moins pour lui 
quepourlesjoursdesa maîtresse. Alexandre, com- 
battu par différens mouvemens , cède enfin à celui 
de la générosité , oubliesa vengeance, son amour, 
et fait grâce aux deux amans. 

Au second acte, le théâtre représente le palais 
d'Alexandre. Dans le fond paraît un trône élevé 
sur plusieurs marches. Alexandre , suivi d'un bril- 
lant cortège, conduit les deux époux, leur fait 
présenter la coupe nuptiale, les unit et les comble 
de présens. Après cette cérémonie, Alexandre 
donne la main à Roxane ^ et l'élève au trône , au 
pied duquel on lui rend tous les honneurs qui lui 
sont dus. Ce couronnement est terminé par une 
danse générale à laquelle Alexandre daigne se 
mêler : car Alexandre Gardel aimerait mieux 
renoncer à l'empire du monde qu'à ses entrechats. 

Ce second acte a paru très-froid , et avec raison. 
On a changé la fin du premier, et le second n'en 
est pas meilleur. Au lieu de pardonner comme à la 
première représentation, Alexandre commence 
par faire enchaîner Apelles , et ce n'est qu'au troi- 
sième acte, par conséquent après de mûres ré- 
flexions, qu'il veut bien lui accorder sa grâce et lui 
cédersa maîtresse; ce quiôte tout leprixdu sacrifice 
et ce qui pèche peut-être encore plus contre la 
dignité du caractère de notre héros. Le sublime de 
l'action d'Alexandre n'est pas de céder une maî- 
tresse qui a pu lui être infidèle, c'est de triompher 
de son premier mouvement, et de respecter sans 
faiblesse un empire plus puissant que le sien^ 
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celui des arls et de l'amour. Il est à croire que 
Noverre eût évité une grande partie des reprochés 
qu'on lui a faits ^ s'il eût resserré davantage la mar- 
che de son action , et s'il se fût contenté d'en faire 
un seul acte. Il est à présumer encore qu'il eût 
évité une infinité dé critiques ^ s'il eût eu moins de 
ménagemens à garder avec l'économie de l'admi- 
nistration actuelle, etl'amour-propre de quelques 
acteurs: les décorations eussent été plus riches, 
les tableaux mieux éclairés , le costume plus fidèle; 
il y eût eu moins à'entrées^seulsj et le vainqueur 
de l'Asie eût fait moins de pirouettes, moins, de 
sauts périlleux. 

Quoique le ballet àiApelles et Campaspe n^ait 
pas eu tout le succès que semblait promettre 
la réputation de M. Noverre , les gens de goût 
s'accordent à dire que jamais personne ne connut 
mieux que lui et les ressources et les eflets de 
son art. On n'a pas manqué de comparer le ballet 
de Médée à celui-ci, et le plus grand nombre 
semble donner la préférence au premier , comme 
plus intéressant et plus pathétique; mais ce sont 
deux ouvrages d'un genre absolument différent ^ 
et qu'il ne faudrait pointopposer l'un à l'autre. 

Quoique la danse pantomime paraisse propre 
à rendre toutes sortes de sujets , de caractères et 
de passions, il en est sans doute qui sont plus 
particulièrement de son ressort, et c'est au génie 
de l'artiste qu'il appartient de les ss(isir« Je pense 
qu'en général le genre gracieux , le genre erotique 
et le genre pastoral, peuvent fournira la dausç 
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i^Bniment plus de sujets heureux que le genre 
héroïque^ patbétiqueoularinojant.La pantomime 
ne peut pas suivre tn tout la marche sublime du 
{>oëte; elle ne peut admettre ni les p}at>s aussi 
compliqués, ni une intrigue aussi forte, ni des 
dévcloppemens aussi fins , ni des rues de détail 
âtissi profondément senties; elle se rapproche da- 
vantage de la manière du peintre; il lui faut en 
<îonséquenee un fond d'où elle puisse faire sortir 
ia suite des tableaut la plus naturelle et la plus 
variée, des caractères vivement contrastés, des 
situations frappantes, des scènes d'un dessin riche 
et brillant, mais dont la liaison soit simple et 
sensible , et dont la marche aisée , quoique rapide , 
n'oblige jamais le spectateur aux eiForts d'une 
attention trop pénible* 



Extrait de la correspondance de M* Vahhé 
Galiani y a Madame d^Epinaj. 

^ Puisque vous le savez, je vous dirai que sur 
*rarticle des bêles, je vois qu'on commence par 
regarder comme s^r ce qui est très - douteux. 
Nous croyons que tout ce que les bêtes savent leur 
a été donné par instinct, et ne leur est pas venti 
par tradition. A-t-on des naturalistes bien exacts 
qui nous disent que les chattes , il y a trois mille 
ans , prenaient les souris , préservaient leurs pe-» 
fits , connaissaient la vertu médicinale de queU 
^ues herbes ; ou pour mieux dire de Therb^j^ 
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f omme elles font à présent? Si l'on n'en sait rien , 
pourquoi prend-on pour sur ce qui est en ques- 
tion? et l'on fait des raisonnemens à perte de vue 
sur un fait faux ou douteux. Mes recherches sur 
les mœurs des chattes m'ont donné des soupçons 
Irès-forts qu'elles sont perfectibles, mais au boul 
d'un^ longue traînée de siècles. Je crois que 
tout ce que les chattes savent est l'ouvrage de 
quarante à cinquante mille ans. Nous n'avons 
que quelques siècles d'histoire naturelle f ainsi 
le changement qu'elles auront fait dans ce temps 
est imperceptible. Les hommes aussi ont mis ua 
temps immense à leur perfectibilité; car les peu- 
ples de la Californie et de la Nouvelle-Hollande , 
qui sont anciens de trois ou quatre mille an^^ 
sont encore de vraies brûles. La perfectibilité a 
commencé à faire de grands progrès en Asie , à 
ce qu'on dit, il y a plus de douze mille ans ; ei Dieu 
sait combien de temps avant on n'avait fait que de 
vains efforts. Si une race asiatique n'avait pas 
passé en Europe et en Afrique , et si d'Europe 
elle n'eût passé en Amérique , d'où elle a fait le 
tour du monde , l'homme ne serait encore que 
le plus espiègle, le plus malin et le plus aéroit 
<les singes. Ainsi la perfectibilité n'est pas un don 
fait à l'homme en général , mais à la seule race 
blanche et barbue. Par alliance , la race basanée 
et barbue, la race basanée non barbue et la 
race noire ont gagné quelque chose. Tout ce 
qp'on dit des climats est une bêtise, un non 
causa pro causa ^ l'erreur la plus commune 
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de notre logique. Tout tient aux races. La pre- 
mière, la plus noble des races vient naturelle- 
ment du nord delAsie.Les Russes y tiennent de 
plus près 9 et c'est pour cela qu'ils ont fait plus 
de progrès en cinquante ans, quon n'en fera faire 
aux Portugais en cinq cents, v 

Autre lettre du même a la même. 

« Vous avez perdu un contrôleur général 

dont on ne dira dans l'histoire ni bien ni mal. Le 
successeur m'intéresse fort peu (i). En tout je ne 
vois pas que vous puissiez avoir un grand homme , 
car le grand homme de notre siècle doit être quel- 
que chose d'indéfinissable. Il faut qu'il n'ait ni 
les vertus ni les vices dont on parle dans tous 
les livres de morale. Gomme nous sommes par- 
venus à un siècle qui nous rend insupportables 
autant les maux que les remèdes, vous voyez 
de quelle difficulté est de résoudre ce problème. 
Je crois, après y avoir long-temps révé^ que le 
plus plat homme serait le plus grand homme de 
notre âge, puisqu'il laisserait subsister tous les 
maux (ce qu'il faut) en se donnant toujours l'air 
de vouloir les guérir ( ce qu'il faut aussi ). M. Tur- 
got , qui sérieusement voulait guérir, a été culbuté. 
L'abbé Terray, qui disait franchement qu'il ne 
voulait rien guérir , a été exécré. Un plat homme 

(i) L*abbé ignorait encore alors la nomination de 
M. Necker. 
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dirait tout ce que disait M. Turgot, et ferait lout 
ce que faisait l'abbé Terray ; et cela irait à mer- 
veille. » 

Autre lettre du même a la même. 

ce Voire dernière lettre me parle du malheur 
de madame Geoffrin; elle succombe aux lois de 
la nature et du temps , comme les édifices les plus 
solides, en se détruisant par parties. J'espère 
qu'elle vivra encore du temps languissante , mais 
je n'espère plus la revoir à mon retour à Paris. 
M. deClermont, hier au soir, m'élonna et me sur- 
prit d'abord en me soutenant que ces maladies 
et ces rechutes de madame Geoffrin avaient été 
causées par des excès de dévotion qu'elle avait 
commis pendant leî jubilé. En rentrant chez moi, 
j'ai rêvé sur cette étrange métamorphose , et j'ai 
trouvé que c'était la chose du monde la plus natu- 
relle. L'incrédulité est le plus grand effort que l'es- 
prit de l'homme puisse faire contre son propre 
instinct et son goût. Il s'agit de se priver à jamais 
de tous les plaisirs de l'imagination, de tout le 
goût du merveilleux; il s'agit de vider tout le sac 
du savoir, et l'homme voudrait savoir. De nier ou 
de douter toujours et de tout , et rester dans l'ap- 
pauvrissement de toutes les idées, des connais- 
sances .y des sciences sublimes , etc. : quel vide 
affreux! quel rien! quel effort! Il est donc dé- 
montré que la très-grande partie des hommes, et 
surtout des femmes, dont l'imagination est double 
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(atteodu qu'elles ont rimaginâliôn de la léte et 
puis encore une autre ), ne saurait être incrédule; 
et celle qui peut l'être n'en saurait soutenir l'effort / 
que dans la plus grande force et jeunesse de sou 
âme. Si l'âme vieillit , quelque croyance reparait. 
Voilà aussi pourquoi il ne faudrait jamais persé- 
sécuter les vrais incrédules, et je vous ajouterai 
qu'en effet ils n'ont jamais été persécutés. On ne 
persécute que les fanatiques fondateurs de sectes 
qui pourraient être suivis. Le fîmatique est un 
homme qui se meta courir au milieu d'une foule, 
et d'abord tout le monde le suit. L'incrédule 
fait bien plus, c'est un danseur de corde qui fait 
les tours les plus incroyables en l'air, voltigeant 
autour de sa corde ; il remplit de frayeur et d'é- 
' ionnement tous les spectateurs, et personne n'est 
tenté de le suivre ou de l'imiter. Ergo, madame 
Geoffrin devait finir par un bon jubilé. » 

ce Je vous souhaite de finir de même; ce n'esl 
pas un mauvais souhait à votre santé. Vous me 
direz que c'est vrai, mais que ce n'est pas non 
plus un joli compliment à TOtre esprit. J'en con- 
viens ; mais qu'est-ce que l'esprit en comparaison 
de l'estomac? » 

Autre lettre du même à la même. 

m 

<c Pour vos réformes, je les applaudis toules>^ 

d'autant qu'aucune ne retombe sur DfM>i. Tite^Live. 
disait pourtant de son siècle ( qui ressemblait si 
fort au nôtre) : Ad hœe tempora ventum est qui- 
bus nec vitia nostra nec remédia, pati possunu/^Sk 
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On est dans un siècle ou les remèdes nuisent au 
moins autant que les vices. Savez -vous ce que 
c'est? L'époque est venue de la chute totale de 
l'Europe et de la transmigration en Amérique. 
Tout tombe en pouriture ici , religion , lois, arts , 
sciences, et tout va se rebâtir à neuf en Amé- 
rique. Ce n'est pas un badinage , ceci, ni une idée 
tirée des querelles anglaises : je l'avais dit , an- 
noncé , prêché, il y a plus de vingt ans; et j'ai vu 
toujours mes prophéties s'accomplir. N'achetez 
donc pas votre maison à la Chaussée d'Antin, 
vous l'achèterez à Philadelphie; j'aurai aussi ma 
part de ce malheur, puisqu'il n'y a point d'abbaj es 
en Amérique.... » 



M. le marquis de Pezay a fait graver l'inscrip- 
tion suivante dans son jardin , à Paris , pour la 
statue de l'Amour : 

D*aacan dieu Ton n'a dit tant de mal et de bien; 
Le plus grand des malheurs est de n'en dire rien. 

Sur un groupe représentant Zéphire qui met 
une couronne sur la tète de Flore : 

Des déesses et des mortelles 
L'orgneil encor long-temps fixera le destin : 
Zéphir paraît ici la couronne à la main , 
Flore oublie à l'instant que l'ingrat a des ailes. 

Pour le cabinet 

Rêveur^ poëte , amant , jardinier tour à tour, 
C'est ici que je chante, ou médite, ou soupiré. 
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Ty fais un projet pour la coup ; 

J'y lais mes chansons pour TAmour; 
J'y touche le compas, la serpette cl la lyre. 
Oublié (le la cour, seul ici jVn rirai ; 
Et si FAmour me trompe , ici je pleurerai. 

Un poêle de la cour l'a parodiée comme il suit: 

Politique , rimeur , guerrier , ftil tour à tour , 
C'est ici que je donne à mes dépens à rire. 
J'y fais des placels pour la cour , 
J'y chante à faire enfuir l'Amour; 
J'y louche la serpette et n'ai point d'autre lyre. 
Ignoré de la cour , ici je rimerai^ 
Et pour faire un c. . . , là je me marîrai. 



Voici d'autres vers qui valent mieux que ceux 
de M. le marquis de Pezay. 

Ve 11 s de M. Vahhé Delille a M. Turgot , a la 
Roche - Gujfon y chez madame la duchesse 
d'En\fille. 

Tout étonné de n'avoir rien à faire , 

Turgot plus content, moins goutteux, 
Ne regrelte le ministère 
Que quand il voit des malheureux; 
Ce qu^en ces lieux on ne voit guère. 



On ne se souvient pas d'avoir vu un voyage 
de Fontainebleau aussi brillant que l'a été celui- 
ci ; mais ce n'est pas en nouveautés littéraires. Une 
alfluence de monde prodigieuse, des fêtes, des par- 
ties de jeu, des courses de chevaux, l'élégance 
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l?t la variété des toilelles, en ont fait presque tous 
les frais. Quoique très -accueillies par noire jeune 
souveraine , il faut avouer que les lellres ont encore 
assez peu contribué aux plaisirs de la cour. Sur 
dix ou douze pièces nouvelles représentée^ à Fon- 
tainebleau , une seule a réussi ; encore y a-t-on 
trouvé un cinquième acte à refaire: c'est Mus^ 
tapha et Zéungir, de M. de Chan)pfort. Quelques 
corrections que cette tragédie laisse à désirer, 
ellq^araît avoir réuni tous les suffrages par la 
simplicité de sa conduite, par la noblesse des 
caractères et par la pureté du style. Nous nous 
serions déjà empressés de rendre compte d'un 
ouvrage fait pour rappeler l'ancienne gloire du 
Théâtre français , si l'auteur ne nous avait pas 
priés lui-même d'attendre les changemens qu'il 
se propose de faire dans les deux derniers actes, 
et dont il est très-occupé dans ce moment. On sait 
qu'après le succès de Mustapha^ la reine voulut 
bien faire venir M. de Ghampfort dans sa loge et 
lui annoncer, la première, que le roi venait de 
lui accorder une pension de douze cents livres 
sur les Menus. On sait que Sa Majesté lui dit 
tout ce qui pouvait augmenter le prix de cette 
gfâce. " Racontez-nous donc y lui dit un seigneur 
.w delà cour, toutes les choses flatteuses que la reine 
M vous a dites. » — « Je ne pourrai jamais y ré- 
:» p(>ndit le poète , je ne pourrai jamais ni les 

y> oublier ni les répéter ^^ M. le prince de 

Condé vient d'ajouter encore aux faveurs dont 
la cour â comblé M. de Ghampfort , en le nom- 
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xnant secrétaire de ses commandemenSy avec deux 
mille livres de pension. 

Ce n'est qu'après que les pièces tombées à la 
cour auront reparu sur le théâtre de Paris, que 
nous nous permettrons d'en parler avec quelque 
détail. On observera seulement ici qu'on a trouvé 
dans Zumay de M. Leftvre, auteur de Cosroës , 
quelques situations, quelques vers heureux, mais 
à travers une foule d'absurdités et dans le plaa 
et dans l'exécution; que le Malheureux Imagi^ 
naire de M. Dorât, avec beaucoup d'esprit, beau- 
coup d'élégance et de jolis vers, a paru d'un froid 
mortel, d'une marche également éloignée et de 
la nature et de l'art théâtral ; que le Dramo* 
mane de M. Cubières , qui devait être gai , puis- 
que c'était une satire contre M. Mercier, a plus 
ennuyé qu'aucun drame , et c'est beaucoup dire 
sans doute ; que ÏEgoïsme de M. Gailhava est 
faiblement intrigué et plus faiblement écrit ; 
que Yuéi^are Fastueux de M, Goldoni n'est pas 
même une bou'ne esquisse, et que tous les moyens 
en sont recherchés ou mesquins; que la Faussé 
Vélicatesse du chevalier Marsolier , n'est qu'une 
prétention manquée au Marivaudage que l'/zi-* 
connue persécutée du sieur Moline est encore 
au-dessous du Duel Comique y etc. De tant de 
pièces malheureuses, il n'en est aucune cependant 
qui soit tombée aussi honteusement que la Soi-- 
f^ée des Bouleçarts y ancien opéra-comique du 
sieur Favart , qu'il a eu la manie de remettre à 
neuf, et où il s'est avisé de jeler vingt platitudes 
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dti plus mauvais ton et de la gaucherie la plus 
iaiperiioeiiie. Une des plus. légères gentillesses 
-de ce genre , est ce qu'il fait dire à une haren* 
gëre des Boulevarts , que ces grands panaches 
de plumes dont les femmes se coiffent aujour^ 
d^hui y sont F emblème de Ut légèreté et du temn 
péramenL Tontes ces bêtises ont tellement ré- 
volté , que l'on a crié aux acteurs : Fi ! retirez- 
vous! et que Ton a fait baisser la toile avant la fin 
du spectacle , ce qui n'était peut-être jamais ar- 
rivé à^ la cour. Le malheureux Favart a été 
consolé de cette catastrophe par le succès de 
ses Sultanes , dont la reprise a réussi infini^ 
iQent. i 



é Notre charmant abbé Galiani raisonne à m^« 
veille sur les causes qui peuvent avoir jeté madamç 
GeoSrin dans la dévotion ; mais il pourrait bien 
s'être trompé sur la vérité du fait qu'il nous 
expKque si bien ; ce qu'il 7 a de sûr , au moîns^ 
c'est que madame Geoffrio aurait pu se permtBttro 
'tous les excès de zèle qui ont atterré sa santé^ san^ 
que sa façon de penser eût changé le moins du 
monde. Nous en demandons pardon au poëte 
Gilbert et à toute l'Eglise de France ; mais il pa- 
rait évident que la ferveur avec laquelle on a 
célébré le dernier jubilé, n'a été qu'une affaire de 
mode 9 une affaire de parti; et ce qui le prouve 
mieux que tout le reste , c'est qu'on n'en voit plus 
aucune tracé aujourd'hui que les circonstances ne 
sont plus les mêmes. La religion de ^J^^. Geoffrin 
3. 19 
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seiiil)l6 avoir parte toujours sur deux principes i 
eeiui de faire tout le bîea possible.^ et celui de 
r€6peeter très-scrupuleuseipettt toutes les conve-' 
nanees é^bUes, ea se*pi:étafit même avec beau-^ 
écuip, de coniplaisaQce aux ijiffér^n^ macivemenii 
die lV>pinion pub}ii}ue. Les personnes vqui la coih 
aaissiffnt le miôux savéat qu'elle a'a )amais varié 
«QF ce point. 

6a dernière maladie , doftt elle o'esl; qi\e &ibiey 
nient revenue^ et qui, dans le^ CQmoieaeemens » 
ne laissait aucuae espérance de guérîson^ est de^ 
venue en quelque manièrô un «véaeinent public» 
par l'éclat des querelles et des divisions qu'elle 
a occasionées dans sa société. A la suite d'une 
attaque d'apoplexie , madame Geoffrin étant 
toàn^ée dans un état de langueur qiii lui âtail 
l'usage de U)u4;es ses faouHés, sa fiJie> «Dadame la 
marquise de la Férié - Imbault » n'a plus jugé à 
propos de recevoir les personnes qui q'élaient que 
de la société de sa mëf e :, et non pas de la sjenne. 
Elle a fait fei^mi^r durenîeûit ^ porte à MM. d'A-'. 
lemb^rt, Marmontel et ^utres^ tous anciens amis 
desamèré, qu'elle n'avait januôs pu souffrii! à cause 
qu'ilsëtaienleneyclopédisles.Getieex4^eH£ntefeR]i* 
me, mais qui n'est pas moins étourdie que bonne, 
a mis dans pe procédé aussi peu de ménagemens 
que si elle avait fait la chose du monde la plus 
simple ; elle s'est permis m^iïie d'écrire à M. d'A* 
lembert la lettre la plus extravagante qu'il aoit 
possible d'imaginer. M. d'Alembprt ne s en est 
vengé qu'en montrant la kttre^ qui est en effet le. 
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combla 4u stdienk. lia conduite de madame de: 
h Ferté-ïmbault a réyolté contre elle tout le parti* 
pfailos(3|>he ^ l'ordre des Laniuriu^ et celui dc& 
Lampom (1) (plaisanterie établie chez piadamè^ 
de UF^té-lAibault, pour »e moquer des académies* 
et de Te^sprit de parti) s'est trouvé sérieusemenlr 
aux prises avec tQute TElncyclopédie. On n'a pas / 
douté que madanie Geeffrin, revenue à elle-même, 
ne désavouât Hautement la conduite de sa fille. 
On s'est tromffté. Elle a trouvé que sa fille pou- 
vait avoir raison dans le fond^ quoiqu'elle eût 
grand tort dans la for^ae ; elle a reproché aux phi- 
losophes de n'avoir pas mieux connu sa fille, et d'a- 
voir fait ce qu'elle leur avait reproché si souvent^ 
beaucoup debruit d'une chose qui n^en devait faire 
aucuft. Après avoir grondé beaucoup , elle a par- 
dontié à tout le iponde \ eUe a décidé que le via- 
tique et les philosophes n'allaient pas trop bietr 
ensemble , et qu'il fallait de la bienséance en toutes 
ehoseè. Eile a traiié sia &^ de folie , mais elle a 
loué son 8!èle. « Majittoy a-t-eUe dit en riant ; 
» est comme Godefim de Bomllon j elle a voutU 
» défendre mQn tombeau poutre les infidèles. » 
hes prenuères lueurs qui ont annoncé le retour 
de $es forces oat été des attentioi^ de société , et 
les préQuers soios dont elile s'est occupée^ d c^ bomies 
œuvres. Quoiqu'il j ait dans son état un mieu« 
senséibie, elle contins eUci^e d'être fort |aa-* 



(1) Les Lanturlus représenlaient les philosophes', et 
les Lampons le parti conirsire. 

19. 
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guissante , et ii y a peu d'espérance qu'elle puisse 
être rendue à la société. Voilà donc plusieurs 
pertes cruelles que la philosophie vient d'éprouver 
dans l'espace de peu de mois : la mort de made- 
moiselle de l'Espinàsse, celle de madame de Tru- 
daine , la disgrâce de M. Turgot , et l'apoplexie 
de madame Geoffrin. Il n'y a que l'élévation de 
M. Necker qui puisse nous consoler de tous ces 
malheurs. La confiance que Sa Majesté a daigné 
accorder à cet illustre étranger^ honore les lettres, 
qui ont contribué à le faire connaître ; et le 
triomphe que lé mérite a remporté dans cette occa- 
sion sur de vains préjugés, doit être r^ardé sans 
doute comme une preuve du progrès que la rai- 
son et les lumières ont fait en France. Puissent les 
plus heureux succès justifier aux yeux même les 
plus préoccupés un choix si digne des vertus de 
notre jeune monarque! 



On lit depuis quelques jours avec plaisir un 
roman de madame Riccoboni : Lettres de mjlord 
Rivers à sir Charles Cardigan. 

n n'y a pas beaucoup d'intérêt dans la conduite 
de ee roman. Quoique l'intrigue en soit faible et 
commune , l'exposition en est assez embarrassée. 
On n'y trouve ni beaucoup d'événemens ni beau- 
coup de situations nouvelles , et le dénoûmenl 
est prévu presque aussitôt que l'action commence 
à se développer. Tout cela n'empêche pas que ces 
lettres ne soient un ouvrage charmant^ et par les 
détails et par le style. On y distinguera particulier 
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rement les lettres de miss Rutland , dont le caracr 
tère et l'enjouement ont un naturel et une grâce 
infinis. Il j a dans la seconde partie deux épisodes 
qui nous ont paru très-piquans , chacun dans son 
genre. Le premier est toul-à-fait romanesque , 
mais il respire un sentiment sublime et délicat...- 
S'il est vrai 9 comme on nous l'assure , que ce soit 
nne histoir^e véritable , et dont madame Riccoboni 
et son amie Thérèse ont été elles - mêmes ^es 
héroïnes , ce morceau n'en est que plus précieux. 
L'autre, beaucoup plus court, pourrait fournir 
le sujet d'un conte très - philpsophique et très* 
original. 



Le Bureau d'Esprit y comédie en cinq actes» 
qu'on a faussement attribuée au sieur Linguet, et 
dont toute la glofre appartient à M. Rutiidge » 
Irlandais d'origine , officier au régiment de Filz^ 
James , n'est qu'une plate et grossière imitation 
des Philosophes y qui ne sont, comme l'on sait, 
qu'une mauvaise copie des Femmes savantes ^ 
mais qui ont du moins , dans quelques scènes , 
le mérite d'une bonne méchanceté et celui d'un 
style assez correct. Notre Irlandais s'est imaginé 
qu'on pouvait réussir à moins , et qu'il suffisait 
d'attaquer à tort et à travers les réputations les 
plus distinguées. Ce qui peut étonner davantage, 
c'est qu'il ne se soit pas trompé tout-à^fait* Quoi- 
qu'on s'accorde à trouver sa pièce détestable, dé- 
pourvue d'esprit et de gaieté , froide , ennuyeuse 
etdu plus mauvais ton , il est certain qu'elle a fait 



9yi CORRESPONDANCE LITTERAIRE , 
une sof te de bruit , 6t qtie beanfcoDp àe gens ont 
t$»âyé do tftlaitïs dé Id liré^ : taùt il est ti^âi tjfle la 
malignité rtçoil àvidcftoénl! tbxii les sâcrîficesqu'oh 
li^igat bien hii faire. On pdol jnge^ da gouft des^ ctf- 
iricAtarês de M. Ratlidgè par les nonls saûs les- 
quels iï a prétendu désigner $es persôùnages. 
Madame de FalinCdurt , c'est madame Geoffrin ; 
M. Cocus , c'est M. Diderot; M. CuCurbîtin, M. !e 
baron d'Holbach; tlecriKgtte , M. d'AICrnberl; le 
itiaitjuis d'Orsittïônt , M. de Condorcel; Calcas^ 
Tabbé Arnaud ; llïOttiàssin , M. Thomas ; F^ari- 
•bolcf,M. Marmonlel;Duluthe,M. de la Harpe,etc.. 
A la manière dont Tauteur fait parler tous ces 
personnages 9 on ne peut pas même soupçonner 
qu'il ait jamais écoulé aux portes; à la mafiière 
dont il s'efforce de les ridicuKser , il est éfident 
qu'il ne connaît pas mieux leu^s ridicules que leurs 
bonnes qualités. On nous assure cependant qu'il 
a cû rhonncur d'être reçu quélquefoi.i chez ma- 
dame Geoffrin. Avee ta»! de gôèt pour les 
méchant^etés, il faut être bien gauche ptfeir àé pa* 
tirer plus de parti d'un sujet qui en pouvait 
fournir de si piquantes , et Surtout k qui ne von-* 
lait rien ménager. Avec si peu de talcns poùt ïar 
satire y il faut avoir bien* peu de défièâtesse poùif 
se permettre de publier un libelle contre nne 
femme mourante ^ et qtii aurait tous les travers 
qu'on ose lui prêter Sans en être moins respec- 
table , et par ses vertus , et par son âge , et par sort 
caractère. Si l'on trouve dans cette misérable 
brochure quelques idées qu'un hoÉnme d'esprit 
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aurait pu rendre intéressantes^ Tineptie, la grossie* 
reté, la platitude de l'eidécution eu ôtent tout le 
prix. La scène , par exemple , où messieurs nos 
beaux esprits se prennent de querelle en voulant 
cher<:;her un successeur à M. de Voltaire, pouvait 
produire un fond de f4aisanlef ie assez beure^ : 
eh bien! on n j trouve p»»uniadt de vérité, pai( 
un trait à retenir. Une de» plus in^nieiises pen^* 
sées de toute la {»èce , e$t <|iie les philôsop^ies 
parlent comme des perroijuets et mangent <¥^maf 6; 
des autruches. Sur te noot , cilé par les prôfieerfi^^ 
^omme un mot saîlbnt^ oii peut apprécier la 
reste. Mais on rougirait dé s'arrêter ^uft long^, 
temps à un ouvrage qui mérite encore plu9 de> 
mépris que d'indignation. . 



>W .1' il > '.lAii^ 
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Paru, 3o novembre 1776^ 

jJb tous l'es arts cultivés de nos jours dans l'Eu- 
rope entière 9 il n'en est peut-être autun qui ait 
fait de plus étonnans pi^ogrès que la musique ; et 
pour en juger , il ne faut que comparer les chefs- 
d'œuvt'e des Rameau^ des Jornelli^desTraetta, 
des Piccini , avec tout-ce que les siècles précédent 
flous ont laissé déplus célèbre dans ce genre. Il 
paraît douteux que l'art puisse aller au-delà. On 
Croit pouvoir assurer du moins que les principes* 
théoré tiques de cet art ne seront jamais plus ap* 
profondis qu'ils ne l'ont été dans l'ouvrage que 
vient de nous donner M. Bemelzrieder» l'auteur 
des Leçons de Clavecin^ publiées il y a quelques 
années par M. Diderot. 

Ce nouveau livre est intitulé Traité de Mu- 
sique concernant les tons y les harmonies y les 
accords et fe discours musical ^ dédié à Mon^ 
seigneur le duc de Chartres. Un volume de dis^ 
cours et un volume de noies. 

L'auteur, sans doute un peu fâché d'avoir eu à 
partager avec M. Diderot le succès de son premier 
ouvrage, a grand soin de nous avertir danssa pré- 
face que celui-ci lui appartient tout entier, jus- 
qu'aux fautes d'orthographe; et son style est beau- 
coup trop sauvage, beaucoup trop franchement 
tudesque^ pour nous laisser aucun doute à ce su^et. 
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Heureusemcûl ce n'est pas le style qui doit faire 
le mérile de son livre; et, si M. Bemetzrieder n*a 
pas trop bien saisi le caractère de noire langue , 
il n'en parle pas moins supérieurement celle de 
son arr. Le seul dictionnaire à consulter pour 
Tenlendre est le piano-forte; avec ce secours, au 
lieu de le trouver obscur, on le trouvera précis , 
et Ton admirera combien il a su renfermer d'idées 
et de rapports en peu de mots. 

Le nouveau Traité de Musique n'est pas un 
ouvrage de pure érudition. L'auteur ne s'est point 
égaré dans des recherches aussi frivoles que sa- 
vantes; il ne s'est point attaché à ces principes 
généraux qui appartiennent à toutes les théories, 
et qui ^ dans l'application , ne sont presque d'aucun 
usage; son livre est la science pratique des sons 
et des accords. Après avoir développé l'origine 
naturelle des sons, il suit leurs rapports et leurs 
différences dans la progression la plus exacte et 
la plus simple.; il apprend à décomposer un mor- 
ceau de n^usique quelcopque, à le dépouiller des 
croches, même de la mesure et du mouvement, 
pour n'en extraire que le simple fond harmo- 
nique , c'est-à-dire les accords enchaînés et phra- 
ses. Par cte moyen , il apprend à son élève à se- 
meubler la tête et les doigts de toutes les richesses 
épars^ dans les compositions de nos plus grands 
maîtres. Cette lecture n apprendra point à faire 
soixante-quatre notes dans une seconde, mais elle 
formera loreille au sentiment de l'harmonie; elle 
éclairera l'amateur, et lui donnera l'intelligence 
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la plu^ parfaite de tous les secrets de la science 
hatâionique. 



■11! tl f 



M. le prince de Conzagué , le cbévaliér dé là 
dame Corilla, cette célèbre improvisatrice, qtiM 
a fait couronner à Rome en dépit de la cabale 
qui s'opposait à son triomphe > est ici depuis quel- 
ques jours. Ayant demandé à M. Màrmôntèl, 
avec qui il soupait chez madame Neckér , un ini- 
promplu sur le bandeau de TAnàour, celui-ci fit 
sur-le-champ ces quatre vers : 

UAmour est un enfant qai vit d'illusion ; 

La triste vérité détruit la passion : 
Il veut qu'on le séduise, et non pas qu on Téclaire : ' 
Voilà de son bandeau la cause et lè nij&ièté. 



Vbbs de Jeu M. de Fontenelle à une jolie Femme ^ 
en lui em/oj-anù son Traité sur le Bonheur. 

Sur cet écrit tristement raisonneur 
Passez un trait qui tout entier l'efface ; 
Mettez un seul mot à la place ,- 
£t vous aurez le Traité du Bonheur. 



Ters présentés à ta Reine par lejih dé M. Bâ' 
culard d^ Arnaud ^ âgé de douze ans^ 

A mon papa souvent je demandais : 
Quels sont donc ces divins objets 
!Dont tu vantes toujours la beauté souveraine ; 

La jeune Hébé , Flore à la douce bakine , 
Diane, dont l'aspect ranime les forêts^ 
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Yénti9 ftBz i^mmorièls attraits^ 
Les trois Grâces , reufant qui de fleurs les enchaîne ? 
Sois sage , disait-il , et tu verras cela ; 

Â la cour on te conduira 

Aux pieds de notrd àugUâtè rdné • . • . • 

lUadame , ter s vous on m'amène ; 

J'ai f u tous lers àieta dé pfff &• 



Le eontinetcè et le gou^^erheltteM cofisidérés 
relativement Vuna Vautre ^ ouvrage éléïrientairê, 
par M. Tabbe de Condillaù, de l'Aeafdémie frâft* 
Çaise, et membre de la Société il'oyale d'agri- 
culture d'Otléan^. Un vôttimè irt 8^' ôvec cette 
épigraphe : 

Vis corisili gœpers mole mit sud. 
Vint temperatam Di quoque proçehunt 
In meliùs . . • • • 

Ce livre fait asseï! de brtiit, d atyoï^d pùo* A^6it 
été arrêté , Y cm ne sait porurc(ooi , à la chaittbré 
s^^ndicate, ensnîte pour èlte un éloge très-méta*' 
physique des systèmes du jour. Leà frèi'es de là 
docirine écoaomiqné seroitt, je Crois, ôbKgé^ 
d avouer eox-toêroes qu'il iïj a pas une tue ttàxi^ 
Velle dans cet ouvrage , beaucoup de vérités cotti- 
lïïtines, encore plus de n<Jlions vagekîs , iricottî- 
plèies et faussés. Mais cela ne les empêchera pas 
de le prôner avec enthousiasme, parce que c'est 
ainsi que l'esprit de parti loue ; parce qu'il est 
impossible de ne pas approuver sans mesure un 
auteur qui abonde dans ûotre sens; enfin parod 
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que la confrérie doit se féliciter que la lumière 
du gouvernement agricole ait trouvé un vengeur 
plus illustre que les Roubaud , les Bandeau el 
touteleur iriste cohorte , sans en excepter Thomme 
célèbre (i) dont on oublie toujours le nom, mais 
à qui TEurope doit cependant le peu de bonbeur 
dont elle jouit, s'il en faut croire frère Mirabeau 
et ses disciples. 

L'ouvrage de M. l'abbé de Condillac peut être 
regardé comme le catéchisme de la science; il a 
le grand mérite d'expliquer avec une netteté, avec 
une précision merveilleuse, ce que tout le monde 
sait; et rien n'est plus séduisant dans une discus* 
sipn de ce genre. Les hommes du monde qui onl 
le moins réfléchi sur ces matières , s'applaudissent 
intérieurement de saisir avec tant de facilité les 
principes d'un système qu'ils croyaient si supé- 
rieur à la capacité de leurs idées- Pour avoir re- 
tenu quelques définitions, quelques connaissances 
générales et élémentaires, pour avoir appris à 
prononcer en termes dogmatiques ce que le sim- 
ple bon sens ne laisse ignorer à personne , ils 
imaginent avoir pénétré tous les secrets de l'ad- 
ministration , et s'écrient dans leur ravissement 
comme M, Jourdain : O la belle chose que de 
savoir quelque chose! Il n'est pas moins suc 
qu'ils ne savent ried de plus que ce qu'ils sa- 
vaient déjà. 

On ne peut refuser à M. l'abbé de Condillac 

. (i) M. François Qu^snai. 



f 
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tin esprit Irès-net et très-méthodîque , les plus 
grands talens pour 1 analyse de toutes les notions 
élémentaires ; il y porte même plus que de Texac- 
iitude et de la clarté, une sorte d'invention , et une 
invention quelquefois très-ingénieuse. Le Traité 
des Sensations est un chef-d'œuvre dans ce genre ; 
mais il y a loin du talent de simplifier un prin- 
cipe et de suivre strictement la chaîné des con- 
séquences qui paraissent en résulter, au talent 
d'appliquer le principe avec justesse, et de cal- 
culer , si j'ose m'exprimer ainsi , toutes les aber- 
rations auxquelles il peut être sujet dans la pra- 
tique. Le premier de ces talens ne suppose qu'un 
esprit sage, attentif, et les ressources ordinaires 
d'une bonne dialectique; l'autre demande une 
pénétration rare, des lumières vastes et profon- 
des, une sagacité très-exercée, et la plus grande 
connaissance du monde^ et des hommes. 



Lbttke de M. de p^oltaire à M. Boncerf^ auteur 
de la brochure intitulée des Inconvénient des 
Droits féodaux (1), avec cette épigraphe : 

Hinc niAli Ubes. . ^ 

« J'avais lu , Monsieur , l'excellent ouvrage 
M dont vous me faites l'honneur de me parler', et 

(1) Cette brochure, dont l'objet pouvait être for^ 
louable et fort instructif, est aussi mal conçue que mal 
écrite , et n'eût pas fait la plus légère sensation , si le 
parlement ne l'avait pas tirée à» rQbscurité où ell^ éui^ 
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a> toute ma peine était d'ignorer le m>m de Testi^ 
9» mable patriote que je devais recnercier. H mQ 
» pAFaifisait que les vues de l'auteur ne pouvaieM 
3> ique coniribuer a« bonheur des peuples et à la 
» gloire du f ci. J'en étais doutant plus persuadé, 
p qu'elles sont; conformes i ses projets et à la con-? 
» duite du meiUeiir ministre qvie la France ait ja-^ 
>• mais eu à la lête de ses finances. Ce grand minis* 
Il tre \«nait même d'abolir les corvées dans le 
» petit pays dont j'ai fait ma patrie depuis vingt 
» ans ; noQr^eulement nos e^Uivateurs étaient dé^ 
» livrés de cet bovrible e^lavagei mais ils venaient 
V d'obtenir la franchise du sel, du tabac et de l'im? 
4i pôt sur les denrées , moyennaat «tœ sojsime mo^ 
3» dique* Toutes nos communautés ont chanté la 
» Te Oeumj' enSn j'^espérais mourir, à mon àgq 
«de qnalire-vingt-trois ans , en bénissant le roi et 
» M. TurgoL Vo«s m'af^precie^ , Monsieur , que >e 
2> me suis trompé , que ridée de faire du bien aux 
^ homo^es est ^ibsurde et criminelle, el que vous 
» avez été justeipaent ppni de penser ' comme 
H Ml Tjargot et comme le roi. Je n'ai plus qu'à me 

ensevelie , en la faisant lacérer et Lrûler par la maia 
da bourreau. C^est. M* le prince de CoQti qui Ta 
déiiQncée ^ et M. Seguier a jugé à propos de faire à cette 
occasion , dans le réquisitoire qui lui a été demandé sur 
cet objet , une sortie des plus rives contre le système éco- 
nomique , qu^il compare au Vésuve et à tout ce qu'il j a 
de plus effrayant dans la nature. N'est*ce pas.pousse* 
un peu loin le droit que peut av^ir l'éloqpiencé d'exagérer 
toutes iee» ÎBspresaioiiS et 4e grossir )ou8 tes objet» ? 
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> repentir de toos avoir cru , et il faut qo'an lieu 
» de mourir es paix y pies cheveux blaacs desr 
« cendeut au tombeau , comme dit l'auteur» 

» Gepend^Dt j'ai peur de mourir daos l'impé- 
» laiteoce finale , c'està-dire plein d'estime et de 
» reconnaissance pour vous.; je pourrai noéme 
» inoiarir martj^r de votre hérésie ; en ce cas » je 
n me reeofmpande à vos prières, et vous supplie 
» de me regarder comme un de vos fidèles. » 



Lettre qui a couru sous le nom du roi de Prussç 
à M- d^Alemhert^ mais que M. d^jilembert n^a 
montrée a personne. 

«c Pour cette fois, mon cher, je puis bénir 
mon étoile y et si vous m'aimez, vous avez quel^ 
que $ujet de vows réJQuir diç w qojç j'»i échappé 
h^rei;isëmeat à 1» vx^X, L^ g^^^Ue a fai|; sur mo^ 
quatorji^e vigouremsois tentatives, et il m'a f^Ugi 
^ien de la coxistaoee et des forces pioiiir résister 
k taat d'attaques. Je revis enfiii pqqr moi, pour 
mon peuple, pour mes amisj» et aussi un peu pouf 
jeg sciences; mais je dois vous dire que le m9u- 
vais fatras que vous m'envoyez de Paris m'u 
absolMo^ent dégoûté de la lecture. Je suis yiewi^;! 
et les frivolités ne me vont plus. J'aime le SQv- 
}Àà^\ et si je pouvais rajeunir, \^ ferais divorce 
ax^ec les Français pour me raiiger du cplé des 
Anglais et des Allemands. J'ai vu bien des chQS^s, 
mon cher ; j'ai vécu assez pour voir des soldats 
russes porter mon uniforme, les jésuilo$ U)^ ^(û* 
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sir pour leur général, et Voltaire écrire comme 
une vieille femme. J'ai peu de nouvelles à vous 
apprendre. Comme philosophe , vous ne vous em- 
barrassez guère des affaires politiques , et moft 
académie est trop bête pour jvous fournir quelqqe 
chose d'intéressant. Je viens de déclarer une nou- 
velle guerre aux procès , et je serais plus fier que 
Persée , si au bout de ma carrière je pouvaisïdé- 
Iruire la caverne de ce monstre aux cent tètes. , 
» Vous avez un très-bon roi, mon cher d'A- 
lembert, et je vous en félicite de tout mon cœur. 
Un roi sage et vertueux est plus redoutable qu'un 
prince qui n'a que du courage. J'espère vous voir 
chez moi au printemps prochain. 



Les Comédiens italiens ont donné , le jeudi 22, 
la première représentation du Lord supposé , 
comédie en trois actes, mêlée d'arielles. Le 
poëme est de M. Doismont , avocat au parlement, 
la musique du sieur Chartrin. Les Souliers mon- 
dorés sont un chef-d'œuvre d mvenlion et de goùi 
en comparaison du Lord supposé. Quelque mal 
que celte nouveauté ait été accueillie le premier 
îour/ôn s'est obstiné à la redonner trois ou quatre 
fois, et ce n'est pas sans beaucoup de peine que le 
public a obtenu enfin de MM.les auteurs qu'elle fut 
retirée. JjC fond de cette pièce est le sujet du 
monde lé plus ingrat/, c'est une facétie sans motif, 
sans ^aieté, qui eut pu fournir tout au plus quel- 
ques scènes de proverbe , et qui se trouve délayée 



NOVEMBRE 1776. 3o3' 

dans trois mortels^cles. Une jeune fille, déguisée' 
en officier anglais , profite de ce déguisement , 
qu'elle n'a imaginé que par coquetterie , pour ins- 
pirer delà jalousie à l'amant de sa cousine , et pour 
l'engager, par ce moyen, à déclarer sa' passion 
avec plus d'empressement. Le lord supposé et 
son rival se prennent de querelle , se disent les 
plus grossières injures, comme : vous êtes un Ja- 
^uin^ vous êtes un poltron j et tout cela cri pré- 
seace des dames. Le cartel qui s'ensuit forme 
toute l'intrigue de la pièce. Le prétendu lord a 
pris grand soin de faire sceller l'épée de son rival; 
mais il se trouve fort embarrassé lorsqu'on lui 
présente une paire de pistolets, et son embarras 
redouble lorsqu'on exige qu'il se déshabille, selon 
l'usage. Tout le drame semble n'avoir été fait que 
pour amener cette heureuse situation qui prépai:e 
le dénoûment, comme il est aisé de l'imaginer, 
mais qui ne le rend ni plus nécessaire ni plus in- 
téressant qu'il n'eût pu l'être dès la seconde scène. 
La musique a paru digne du poëme. 



Gentil Bernard , dont la muse féconde. 
Doit faire encor les délices du monde , 
Quand des premiers on ne parlera plus. 

Ce poêle charmant , qui jouit si long-temps de la 
plus grande célébrité, sans avoir paru jamais la 
rechercher, est mort vers la fin de l'année der- 
nière, mais dans une obscurité si profonde, que 
nous sommes peut*étre excusables de n'avoir pas 
3, %o 
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songé à en parler plus toL II j a plusieurs aonéeai 
qi^'û, n'exi&lait plus pcHiir le moade, et il s'étail 
vu oublié presque aussitôli qu'il avail cessé d'f 
vivre. M. Bernard, avec la plus grandie, douceur 
<j,aQsle caraclèire fi la. plus, extrême QircoDspec- 
ifQti danSf la. cond«iite 9 s'étoit fait peu d'amis', 
par la raison* même qu'il n'avait jamais eu le oou^ 
cage OM l'imprudçnce de se faire un seuleonemi. 
En se; bQrnant à, Tcpcîsience d'un homme* ^imai- 
ble.*jl Siemblmt aUetidt^e de la. sociéié- toub soa 
l^pnUeur^ et qçpeada^t' il faisait assez peu pour 
elle. ÇoiÇOnversation-élait li?opréseDv<ëe poui: être 
iplëqe^sant^. Qupique sKt)>o imaiginâlioil fut natui^ 
iielJemeni agcéftbl|E^:> elle neparaôss^itoi} brillante 
i^i facile; cjaps. sa. pélulance nkénne elle conseiH 
vaitvquelqu^.qbi^^ d^ maniéré». sbii qu'il eûlpecui 
de la natqre un^ âa^ea^sezi froide y ou qu'il leûli 
rendue lelJe à Ibr.cj^.d^a/'t et» di habitude: on eût dilî 
q^'ii ^y^ait sqbordonpétou3«sestsefili0>Ms, toutes 
siçs passiqoç^à qqte^prii,de^at'anberie«qui.esile 
caractère don\inattU dlQ tQUS $Q^iiQ|]ya:*dge$iK Peut-^ 
élre n'y eut-il jamais philosophe aussi conséquent, 
aussi fidèle à ses principes que lui. Son épicu- 
réisme avait unensembië admirable, une marche 
plus soutenue^, plus régulière que 1(3 stoïcisme 
d'Epiclèie ou de Galon. Il avait arrangé sa ma- 
nière d'élre comme on arrangerait le plan d'un 
opéra. Il avait préparé des fêtes pour chaque sai* 
son de la viq, et si Iç sort n'était pi^s veni4 trou-- 
bler de si doux projqls, jamais ou n'eût, mieuxi 
réussi. Il avait iro.uvé le secret. merve^UeuJç 4^. 
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coeïHir partout [des fleurs , et dé les cueiflir pt^es- 
cfue sans ëpines. Peu d'hommes oirt élé mieux 
traités des femmes', et peu d'hômnlés ont su fouir» 
de cette faveur aivec ttroinsde trouble et de peine ; 
(!ependant jamais Iromme n*eut ihoins dé fatuité. 
Peu de gens de lettres ont goûté p^u^ délicieu- 
sement ee que la gloire Kttéraite peut offrit de 
plusflatVeui^, et jamais personne n'a moins épi^ouvé 
fes tracassei*ies qui accompagnent trop eonlmu- 
âéiïient les succès de ée genre. Né pàuvi*e, il 
avait eu l'avantage d'aequérir une fortune asse:^ 
considérable, et l'avait acquise sans bassesse et 
sans ennui. Tout semblait lui promettre la vieil- 
lesse la plus fortunée , lorsqu'il fut attaqué subite- 
ment d'une maladie fort singulière , et qui fut 
regardée comme Teffet d'une trop longue suite de 
plaisirs auxquels il s^était toujours livré, à la vé- 
i^ité, avec assez de modération , mais dont il avait 
cru pouvoir conserver trop long-tenAps la douce* 
habitude. 

Sa maladie , qui le prit eh sortant d^une niai- 
son pour allei* dans rnie autre, eut d'abord les 
^mplômes de la paralysie ; revenu dé ce pre- 
mier état, il tomba dans uhe espèce d'ivresse con- 
tinue, que les médecins altribuèrerit à quelque 
humeur vicieuse qui pouvait s'être répandue tout 
a coup sur les fibres de son cerveau. L'histoire! 
de cette maladie est un phénomène vraiment 
digne de l'attention d'un philosophe observateur. 
Ses idées, en conservant leur tournure, leur carac- 
tère habituel j n'avaient perdu que leur liaison ^ 

20. 
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cet ensemble qui constitue précisément le moi, la 
personnalité. Il reconnaissait les personnes qu'il 
avait coutume de voir^ lorsqu'il les rencontrait. Il 
songeaitàfairetoutcequ'ilétaitaccoutuméde faire; 
ce qu'il disait, il le disait encore avec la même élé- 
gance , avec le même choix d'expressions , comme 
dans son meilleur temps; mais il oubliait d'un 
moment à l'autre ce qu'il avait fait et ce qu'il vou- 
lait faire, ce qu'il avait dit et ce qu'il voulait dire. 
Sa mémoire n'agissait que par secousses. On eût 
dit que le fil de ses idées avait été découpé en 
raille et mille endroits, et son cervtau ressem- 
blait à im manuscrit où le temps aurait eiSacé 
les caractères les plus essentiels à la liaison du 
discours. A celte faiblesse de tête près, il semblait 
avoir recouvré toutes ses forces; il mangeait, il 
Luvait comme à l'ordinaire; il était assidu aux 
promenades, et surtout à l'Opéra; quelquefois 
même il essayait de corriger encore ses vers. C'est 
dans cet état qu'il a vécu plusieurs années sans 
être jamais revenu parfaitement à lui-même, et 
sa mort a été presque aussi subite que l'avait été 
le dérangem.ent de ses facultés; La déclaration 
qu'on lui a fait déposer chez un notaire pour dé- 
savouer le recueil de ses poésies, publié sans 
son consentement, est purement l'ouvrage de sa 
nièce, dont les préjugés superstitieux nous pri- 
veront peut-être à jamais d'ime édition correcte 
des œuvres de son oncle; il est même à craindre 
qu'elle n'ait déjà anéanti à peu près tout ce qiiî 
restait dans son portefeuille. Ce poëte a rempli , 
mais plus tristement qu'il ne le pensait ^ 1^ sort 
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^nl s'était prédit lui-même dans rînscrîplion 
qu'il avait faite pour son buste ^ en le plaçant à 
l'entrée de sa cave : 

Redoutable tjrau des morts,. 
A tes lois puisqu'il faut se rendre , 
J'habiterai ces lieux voisins des sombres bords. 
Libre, sans crainte et sans remords, 
C'est par-là que j'y veux descendre. 

M. Bernard fut attaché^ dès sa plus tendre jeu* 
nesse , au maréchal de Coigny : il le suivit en 
Italie , où il fut chargé d écrire le journal des caru- 
pagnes de ce héros. Il a conservé depuis en beaux 
vers la mémoire des journées de Parme et de 
Guaslalla. Louis XY lui donna , dans plusieurs 
occasions, des marques d'une bienveillance dis- 
tinguée. Il le nomma son bibliothécaire à Choisy , 
où il lui élisait l'honneur de causer souvent avec 
lui; il lui fît donner aussi la charge de trésorier des 
dragons; et c'est sur un terrain qui lui avait été 
assigné par Sa Majesté, que le poêle fit b«Atir sa 
jolie petite maison de Ghoisj. Il nous reste de 
lui deux opéras, Castor et Pollua: , et les Sur- 
prises de r Amour y le poëme &\xvVArtd^aiîiTery 
celui de Phrosine et Mélidore , et un assez grand 
nombre d,e pièces fugitives répandues dans diffé- 
rens recueils; mais il s'en faut bien qu'on nous les 
ait données toutes^ et la plupart de celles qui sont 
imprimées ne l'ont été que sur des copies très- 
défectueuses, il avait fait pour madame de Pooi- 
ipadour un dialogue charmant entre \ Amour et 
X Amitié ^ un Epitkalame pour le mariage de 
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M. le duc de Coigny , Irès-digne d'Ovide ; maî$ 
ces deux ouvrages ^ ainsi qqe beaucoup d'autres 
pièces du même genre, n'ont jamais paru , et 
nous ignorons ce que la nièce et son directeur 
auront fait de tout cela (i). 



Il y a eu , jeudi 29 , une séance publique à l'Aca- 
démie française , pour la réception de M. de 
Boisgelin , archevêque d'Aix, connu par plusieurs 
discours prononcés aux étals de Provence, et plus 
encore par celui qu'il fit àTauguste cérémonie du 
sacre de Louis XVI. C'est à la place de M. l'abbé 
de Voîsenon que MM. les Quarante ont élu 
cet illustre prélat. On a remarqué , à propos de 
celte nouvelle élection, que dans peu l'Académie 
française , toute composée d'ecclésiastiques et de 
grands seigneurs, ressemblerait beaucoup plus à 
un concile qu'à une société de gens de lettres. 

Ce qu'il y a peut-être eu de plus singulier dans 
la séance du 29, c'est le double contraste qu'a pu 
présenter l'éloge que M. l'évêque de Senlis a été 
obligé de faire d'un abbé libertin , et celui que 
M. d'Alembert a fait ensuite d'un abbé conver- 
tisseur , Tabbé de Dangeau. 

Le discours dû récipiendaire a paru long et 
monotone; on y a remarqué cependant deux en- 
droits qui ont fait plaisir, et nous les transcrirons 

(1) On n'est pas i|ujpiir<}'bni plu9 înstrujik Vn^ femrn^ 
détple ^i son directeur spnt d^ mauvais gardiens pouc 
ées poésiçs galaiiies. ( Nof^ de l*ÊdUeur, } 
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ieî précîsëttient, parce que tout le reste tnérîte à 
peine d'êlfe lu. Après avoir observé q^e 1 élo- 
quence ne suppose passeulemetitdes lalens, mai^ 
aussi des vertus :« Il est, dit-il, une conscience 
» tranquille, fondée sur Thabilude des vues justes 
*> et des actions utiles, qui dontie au stjle l'em- 
» preini-è de la confiance et le pouvoir de la 
» persuasion; et ce ne sont point là des qua- 
M lités que la facilité d'un esprit cultivé pat* 
»» les lettres, et la seule impression d'un govit 
» éclairé > puisseni transmettre à nos discoure 
» au moment du besoin : il est des actions que \<i 
» vice n'imitera jamais ; il est des expt-ession^î 
» que la vertu seule a l'beureuse audace et le 
» droit de prononcer. » 

On a trouvé encore beaucoup de noblesse et 
de dignité dans les louanges que le nouvel aca- 
démicien a xlonnéesi auic vertus de notre jeune 
monarque. 

« Un jeuAe ^ouveraiti s'élève , auquel Une 
» grande et pénible lâche est imposée , celle 
» de remplir notre première attente. Il n'a pdiiit 
» séparé au bonheur ni déFamonr de son peuplé 
» la gloire de son rëghe. Il èe plaît du récit de 
» tous les bieAs qu'il verit faire, et semble bu-* 
» blier tous ceux qu'il' â faits. On peut Tehlrè-t 
» tenir de ses devoirs, et non de ses vertus, a 

La réponse queM.deRoquelaure, évéque def 
Sentis , a farite an discours de M. de Boisg^elirt ^ 
en qualité de directeur de T Académie, dst su*^ 
toat remarquable par Tesprit de toléi-anfee et dé 
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charité qxii semble en avoir dicté toutes les ex- 
pressions. L'abbé de Voisenon avait des torts per- 
sonnels avec M. de Senlis, qu'il avait été chargé 
de recevoir à l'Académie, et qu'il s'était permis 
de persifler d'une manière qui , pour être fort 
spirituelle, n'en était pas moins indécente. Vjoici 
comment la charité du prélat s'en est vengée; les 
annales de la théologie offrent trop peu d'exemples 
d^ ce genre pour ne pas citer celui-là. 

« M. l'abbé de Voisenon eut en partage les 
» grâces de l'esprit et de l'imagination. II démêlait, 
» par un.tact fin, les plus légères nuances du sen- 
» timent, des idées, du langage. La gaieté et la 
» doux:eur de son commerce, la souplesse et la 
» facilité de son esprit, le firent désirer. et re- 
33 chercher danslasociété.Sonâme, naturellement 
» douce, ne sentait point l'amertume de la satire 
^> et de la critique. Il se laissait aller à son pen- 
w chant : ennemi de toutes querelles littéraires , 
^ eût-on attaqué ses, ouvrages, il eût conseillé le 
» censeur; eût-oi^ attaqué sa personne, il eût 
» pardonné; et ce que je viens de dire qu'il eût 
» pu fair.e, est véritablement ce qu'il a fait. » 
. A la,$qile de ce discours, M. Marmontel nous 
a £ait la lecture d'une longue épître en vers, sur 
l'çloqueuccî. Ce poëme. nous a paru rempli de 
belles iipages,,de vers superbes et d'un coloris 
vigoureux et brillant; mais, comme épître, ce 
poëme manque peut^êjçe de variété ; comme ou. 
yçqge didactique , d'ordoiijiance et de liaison. Il 
ji'en.reMe d'ailleurs qu'une seule idée, qui, sanii 
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doiife , est de la plus grande importance et de la 
plus grande vérité , mais que le poêle a trop 
souvent répétée ; c'est que le seul moyen d être 
éloquent 9 est d'êlre bien pénétré de son objet. 
Une des tirades qui a été le plus applaudie , est 
un portrait de M«. Linguet Nous n'en avons re- 
tenu que ces trois vers : 

]1 se croit véhénusnt, et n'est que forcené, 
Charlatan maladroit ^ dont l'impudence extrême 
Donne Fair du mensonge à la yérité même. 

La séance fut terminée par M. d'Alembert , 
qui nous lut \ Éloge de Vabbé de Dangeau^ cé- 
lèbre par plusieurs ouvrages de grammaire et par 
beaucoup d'illustres conversions. Il avait été con- 
verti lui-même par Bossuet; et lorsqu'il fut ques- 
tion de nommer les sujets les plus capables de 
veiller à l'éducation du duc de Bourgogne, Fé-» 
nélon parut seul digne d'être préféré à l'abbé de 
Dangeau. Louis XIV ayant reconnu son extrême 
probité, l'avait chargé de tenir une note exacte de 
toutes les faveurs qu'il accordait à sa cour, pour 
lui en présenter le tableau au besoin, et pour lui 
rappeler ceux qui s'en rendaient indignes, et ceux 
qui pouvaient en mériter de nouvelles. 

On retrouve dans cet éloge le mérite qui dis- 
tingue toutes les productions de M. d'Alembert, 
des vues justes et simples, avec l'art de les faire 
ressortir et de les rendre piquantes , un style d'une 
évidence admirable , beaucoup de traits et d'anec- 
dotes, peut-être trop, mais une grâce infinie à le» 
conter. 
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Ce furent le zèle et le crédit de l'abbé de Dan-» 
gea« qui firent échouer te projet qwe 1 on avoit eu 
de £aire recevoir à rAcadémie française • comme 
aux autres Académies du royaume , des membres 
honoraires. M. d'Alcmbcrt, en exaltant les obii* 
gâtions que lui avait à cet égard rAcadémie^ s'est 
engagé dans une censure des plus vives contre 
ces grands qui, ne trouvant plus de rôles à jouer 
ailleurs, essajent encore de satisfaire leur am- 
bition impérieuse dans une société dévouée*uni- 
quement aux Icltres et à l'égalité. Il a comparé 
cetle prétention puérile à celle du tyran de Syra- 
cuse qui , chassé de son trône , se fit maître d'école 
à Gorinthe, pour retrouver encore dans cet exer- 
cice quelque ombre de sa puissance passée. Celle 
philippique n'a pas réussi également auprèsdc tout 
le monde, et l'Académie même a jugé que sa di- 
gnité se trouvait un peu compromise dans la com- 
paraison du tyran devenu raaîlre d'école...^ iVi>/i 
nostrûm est iantas componere lites. 



La Théorie des Jardins ( par M. Morel , archi- 
tecte attaché au prince de Condé) a fait assez de 
bruit ; mais ce livre a été beaucoup plus prôné qu'il 
n'a été lu. On y déploie ces maximes imposantes, 
ces principes généraux qui appartiennent à la 
théorie de tous les arts, et qui , dans la pratique, 
ne sont presque d'aucun usage; de pompeuses 
descriptions , un assemblage bizarre de mots 
techniques et de phrases ampoulées , je ne saiâ 
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qnel air sombre jet p^Aseur qiiî plaît in&timieni à 
fiotre siècle. N'en voilà-i-il pas assez pour réussir? 
La Théorie de M. Morel nous a rappelé ce que 
dit autrefois M. de Voltaire du livre de M. Félibien 
sur la peinture : 

Dien préserve du verbiage 
De monsieur Félibien , 
Qui nôye élégammeoi un rien 
Pan^ un fatras de be^u Iangag.e ! 



f^m* 



On n'a vu qu'une seule fois sur le théâtre de la 
Comédie française la Rupture ou le Malentendu , 
comédie en un acle, en vers, le 25 novenabre. 
Celte pièce a été reçue , annoncée et jouée sous le 
nom de mesdames de Lorrae ; mais elle n'a pas été 
plutôt sifflée qu'on a vu qu'elle était d'un certain 
M. Le^and, que nous ne connaissons pas mieux 
que ces dames. 

L'inlrigue du Malentendu est aussi faible 
qu'elle est embrouillée. Ce sont deux vieillards , 
dont l'un a deux neveux, et l'autre deux nièces: 
sans savoir le choix que leurs jeunes parens ont 
pu faire, ils se réjouissent de former entre eux 
une double alliance ; mais ils ne veulent point 
gêner leur liberté. Les amans ont chacun leur 
inclination, qu'ils n'osent déclarer :1eurs maîtresses 
éprouvent le même embarras. Il n'y a aucun 
personnage dans cette pièce qui n'ait un secret 
à garder; ce qui produirait sans doute un mer- 
veilleux imbroglio , si l'on ne les voyait pas tou- 
jours dansla nécessité des'expliquer, ou siquelquo 



Îi6 CORftESPONDANCE LiTTÊRAIllE, 

motif raisonnable pouvait seulement éloigner une 
confidence que tout le monde a prévue , que tout 
le monde a devinée. Un des oncles obtient des 
deux nièces qu'elles s'expliqueront par écrit : 
il se charge de leurs lettres ; mais comme ces 
lettres sont sans adresse , il les confond , et donne 
à l'un ce qui est pour l'autre : nouveau quiproquo 
qu'il était encore trop aisé d'éviter. Pour ter- 
miner toutes ces difficultés de commande , le 
poëte n'a rien imaginé de plus ingénieux que de 
mettre et les amans et les oncles en présence. 
Le plus impatient des vieillards s'écrie alors : il/a 
foi y je n'y comprends rien. Le parterre répond : 
Ni moi non plus. L'acteur continue ; mais le 
parterre 9 aussi peu satisfait de l'explication que 
du reste , renouvelle ses huées, et la toile tombe. 
Quelque pauvre que soit ce sujet , il n'a pas 
même le mérite d'être original; il est pris de 
je ne sais quelle comédie italienne , où le peu 
de situations qu'il offre est développé, du moins , 
avec plus d art et de vraisemblance. Comme ce 
sont les lettres sans iadresse qui forment presque 
toute l'intrigue du Malentendu ^ on a dit assez 
plaisamment que Q'é\dLits\\r\Q\\i le défaut d' adressa 
qui avait fait tomber l'ouvrage. Le calembour 
est digne de la pièce. 



On a eu l'honneur de vous rendre compte dans 
le temps d'une lettre de M. de Voltaire, au sujet de 
la nouvelle traduction de Shakespeare, adressée à 
l'Académie française , et lue dans uae assemblée \» 

^ j .4- 
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jour de la saint Louis. Celle lettre était une critique 
peu mesurée, et de la traduction et de l'original; 
mais elle était plaisante , mais elle fit rire ; et Fau- 
teur qui produit cet effet, surtout en France, ne 
peut pas manquer d'avoir raison. Il fut donc géné- 
ralement décidé à Paris, que le poêle qui, depuis 
deux cents ans, fait les délices deTAuglelerre, 
n'était qu'un histrion barbare, et que ses traduc^ 
leurs méritaient les Pelites-JV^aisons. Une décision 

aussi sévère n'a pas effrayé le chevalier Rullidge 

Cet écrivain , fils d'un Irlandais , et né en France, 
a cru que la connaissance des deux langues 
pouvait le meltre en état de combattre la cri- 
tique de M., de Voltaire, et de rétablir Shakes- 
peare dans l'opinion publique. Pénétré de véné- 
ration pour l'auteur (ÏOlhello , il ose le défendre 
contre l'auteur de Zaïre j mais quoiqu'il se soit 
fait une loi de ^révéler les erreurs et même la. 
mauvaise foi de M. de Voltaire, il le fait avec 
tant de décence, avec tant de respect pour la 
vieillesse et pour une célébrité. si justement ac-! 
quise , qu'on le soupçonnerait presque d'avoir, 
anibiiionné le double avantage, de déplaire en 
même temps aux ennemis de ce grand homme et 
à ses enthousiastes. Si le chevalier Rutlidgre a eu le 
rare mérite , pour un litlérateur , d'avoir observé 
les bienséances de la sociélé, il n'a pas les mêmes 
égards pour celles du théâtre français. Il ne 
croit pas que des personnages de la he dy peuple . 
avilissent toujours la scène tragique. Il pense y au, 
contraire, qu'il est souvent essentiel de les faire 
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paraître, et qu'alors il faut leur donner le ton et 
le langage de leor état. Shakespeare s'en sert dans 
plusieurs de ses tragédWs ; mais ces pei^sonnages 
ne sont jamais qu'accessoites. Veul: - il retracer' 
César à la fois ambilieu^t et popnlaire, faisant 
servir la faveur de la muitiludd à'al!>a{tre le cré- 
dit et à ruiner la puissance deâ patriciens; il fait 
d^abord passer sousnôs yeux ttù peupliâ enivré des 
qtialités éblouissante» du vainqueur de Pompée, 
des- plébéiens qui se dérobent à leurs travaux 
journaliers et qurs-apprêtent à volérsiir lés pas de' 
l'ambitieux qui les attire au Gapitôlé , où' i\ dbit se 
faire couronner. D'un autre côté', lé poète anglais? 
nous offre des sénateurs alarmés, reprochant à 
la multitude son inconstance, lui rappelant Tidée 
au grand Pompée qn'elle avait tlantcHéri, et (iher- 
chaiÉit, par leurs prières et par leurs ibenaces, à pré- 
voir cette fête fumnltueuse que prépare l-esprit 
dé sédition; C'est par une telle scèrfe que Shakes-* 
peare= annonce lé carracière' dangereux dfe Gésar; 
c'est par le moyen de ces personnages* acces- 
soires que lé public est disposé àeiivisager l'aï-' 
tentât de Brutus comme un saerififcé fait à' la pa-- 
trie'. Nbus saroris ^u'un auteur fr^ànoais attrait 
ihi^ cette scène èii récit , et que par-là il aurait 
évité de foire paraître des personnages dont* 
le costume et le discours sont peut-être incom- 
patibles avec là dignité de Melpomène. Nous 
nions garderons bien d'adopter le sentiment du 
chevalier Ru iKdge, et de condamner un usage que* 
]h France a toujours respectérmais nous' osons^ 
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avancer qu'un lel récit , quand même îl serait écrit 
par Racine , ne produirait jamais l'effet de l'a 
scène ea action. Si eeite assertio» w est pas d'une 
vërilé ineouteslaUe» il faudrait abandonner Fart 
di^amatique et borner nos plaisirs à entendre dé-* 
clana^r 1 épopée; Ileoirésulie que Faction du théâtre 
anglais blesse souvent le goû^, et que les récits de 
La scène: fraoçaise affaiblissent presque toujours 
lantéréL Heiireiix Faui^up qui saurait éviter 
ks- deux écueils ! Mais ce prodige n'a pas encore 
paru^ 

Ë^ rendant alla dignité du théâtre franéaîs tous 
l^s hom^ma^esr qui lui sont dus, nous ne pouvons 
nous empêcher de hasarder ici une question. Sc 
Horace a eu. raison de dire que la poésie et hi 
peinture sont sujettes aux mêmes règles , pourquoi 
1^6 au leurs tragiques» n admeliraiént-ils pas cette 
disparilé de tons ei de caractères que les plu^ 
grands peintres d'histoire ont empto)»ée avec suc* 
ces? Voyons comment Le Guerchin'y dont lacom^ 
position â toujours été admirée^ nous représentt? 
yenlèvemenl d'Hélène ( 1 ). 

Au milieu'de la nuilet du sill^ce, l'heureux 
Paris la conduit hors des murs de Mycènes ; lei 
vaisseau tro^^en lès attend; la crainte et laten* 
dresse sont empreintes sur les traits délicats de 
1^ belle iugilive , l'amour et la victoire brillent 
dans les yeux, du ravisseur. tAiscfue-là le tableau' 
eût été avoué> sans dôute> par tou!9 nos aristarques* 

(i) Ce tableau, dont parle ici le baron de Grimm, es( 
dtt>G4iid&| e4^xM>ii du Guerdtin. {Note de l'Éditeur.) 
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académiques; mais Le Guerchin ne se contenté 
pas de peindre vaguement la fuite d'une femme; il 
veut Hûre connaître au spectateur le caractère par- 
ticulier d'Hélène, et pour y réussir il a recours aux 
accessoires. A la suite de l'épouse de Ménélas, on 
voit quatre esclaves fidèles qui portent soigneuse-» 
ment tout ce que leur maîtresse a de plus cher au 
monde après son amant. Les objets de tant desoins 
sont un écrin de bijoux^ un petit chien^ un singe, un 
perroquet. C'est ainsi que, par des accessoires, Le 
Guerchin nous retrace la faible Hélène. C'est par 
des accessoires encore moins ignobles que Shakes- 
peare nous a retracé l'ambitieux César ; car il faut 
convenir que d^es plébéiens romains sont des per- 
sonnages plus graves qu'un petit chien , un singe 
et un perroquet. 

M. de Voltaire, dans sa lettre à l'Académie, 
dit, pour justifier sa propretraductiondu Jwfe^- 
César de Shakespeare, que l'original anglais est 
tantôt en vers, tantôt en prose, tantôt en vers 
blancs , tantôt en vers rimes ; que le style est 
quelquefois d'une élévation incroyable, quelque- 
jfois de la plus grainde naïveté; que le commenta- 
teur de Corneille tâcha de se prêter à cette variété; 
que non-seulement il traduisit les vers blancs en 
vers blancs., les vers rimes en vers ri»és , la prose 
en prose ; mais qu'il opposa l'ampoulé à l'enflure , 
et que c'était la seule manière de faire connaître 
Shakespeare. Le chevalier Kutlidge prétend an 
contraire que c'était Ja seule , ou du moins la plus ^ 
sure manière de le défigurer. Voici sa réponse i^^ 



NOVEMBRE lr]^^. Zit 

. » Il n'y eut jamais de vers blancs dans la langue 
» française^ sa niarche et son génie n'en compor* 
» tenk point; otez la rime , et l'effet de la versi- 
» fication s'anéantit; on n'a jamaîs faiit d'essai ea 
!x» ce genres ^i- ait approché d'une prose forte 
• » et cadencée. Il n'en est pas de ménae delà langue 
. » anglaise; et par une suite de son abondance et 
:.» de son énergie, et encore plus de \ appuyé 
iM- de toutes ses. terminaisons, on y fait des vers 
^ M. sans rimes aussi harmonieux que ceux qui sont 
Jj» rimes. Le Paradis perdu ^ A^,Milion , est en 
» vers blancs, le langage en est plein et sonore, 
t » et la musique du discours aus$i sensible et aussi 
.' » harmonieuse que celle de la. poésie grecque et 
\v latine. Les vers blancs de ShaJsLespeare ont le 
» même avantage. Ce poëte , dans ses tragédies p 
. » se sert de trois manières de s'exprimer : il 
: 9» emploie d'aboi^d la prose ; à mesure que le di$- 
» cours doit s'ennoblir, il fait ,ilsàge des vers 
'9 blancs; lorsqu'il veut inculquer dans! la mé* 
- » moiré du spectateur une pen/sée forte et su- 
M bltme , bu upe niaxime grave > iX a recours à la 
. «t rime., propre à y clouer , pour aiqsi dire , l'idée 
i » qu'il veut imprimer: Lai transition d'une- de ces 
.» manières de parler à l'autre est toujours imper* 
f !» ceplible et ménagée avec un artîBce admirable, » 
Si. le mélange de ces trois manières parait bar- 
bare aux yeux de M. dé Voltaire , s'il a cru le 
. rendre fidèlement par uhe disparité qui est vrai- 
^ ment barbare dans la langue française , il faut 
, convenir que ce grand homme ne connaît pas l,e 
3. ai 
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?^itie de ridlome àno^ais. Mais non, il n*estpftS 

-passible qwe M; de Voitaire i^one. qu'il esl des 

-langues où -te mélange> est loin d être un défaut; 

ai' sait trè^'bien' q»e latransition des-vers^ bkines 

'taux vers rimes a été consiammeat employée >par 

'mn auteui^dr^itnotiqueà qui M. 'de' Voltaire lui- 

'^inéme a souvent' prodigué ies plus g«*ands éloges; 

'^^ar.ûn poêle q^ii serait p«eut-étre le premier de 

^^ibn^Mëcle, si le Chantre de 7a :^ipnrtVt£^i n'avait 

^p^i èîtisté ; en ijn ttim ,'pâf 'le« célèbre 'Métastase , 

^'donl ton^ le^'opérassone mèlé&'de vsôrs biaoos et 

' âè vérî^ rirtiés. . 

^^Rend<!>^ns j tfsliôeJ à^M: de' Vdltante , et Join de 
^ f âcia«èr d^'g'tlbt^aWce , Croyotis; pdulètrq» on. zèle 
^pafri'otite[tie la -eng^àgé- à défigurer .tin^aUleuc 
* étranger, -dont *le» î^értie tiÂe(3X> •développé: eàt 
-toffîiàqàê'pfeut-êl4»e'la gloire du «héâtrë français. 
îfôUs'ne dîi^bns^ipas lavec* le^ bbe^aliectRutKdge : 
' ff> français t'teiisfez là vos trag^édies, elles sont 
■»"fr6ides' ef^laihfgtiissantes. » Naus» dirons, au 
^tbntràire % FVmçais! conservez vos iPàgédiespré- 
^'èieiisêttient / et songez * que - si ' dtes ■ n'on t pas les 
'^beautés sùblitilies ^u'on' adfnir e dans Sbakespearei. 
^'etles> n^ont pas! ^imssi les: fautes grossfi^es: qui les 
-'déparent. ¥ous'arve7; eu raison, Français*^ dSaban- 
"dôn^fier voire musique natiowaie y pai^ce que Je 
- dernier compoMeur de -ritalié ou de HAillema^ne 
'serait fen^élat'de remplacer aii^antageuseinent^lcs 
"psafliiiddiefs de Lqllietde Rameau. -©hi si vo»? vers 
' n'avaient pî\s plus d'harmonie que votre musique, 
on pourrait volis dire sans témérité : Français , 
laissez^ là vos tragédies. On pourrait alors vous 
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conseiller, non pas d'iniiler Shakespeare , mais^ 
en adoptant ses principes , d'imiter la nature. Oq 
vous répèle sans cesse qu'il faut l'embellir; mais 
crojez que la nature ne saurait être embellie , ou 
que ces prétendus embellissemens ne sont que de 
convention : consultez là^dessus tous les artistes. 
Ce jardin sjmélrisé , ces Tuileries que vous ad- 
. mirez ^ant^ ne feront jamais le sujet d'uni tableau 
^e Yernet; cette nymphe qui s'y promène et qui 
a,ttire vos regards, avec un pied de rouge et une 
. coiifupe à la grçcque, ne sera jamais peinte ainsi 
, ^jkx Greqze. Çesdeux peintres briseraient plutôt 
; j^eurs pinceaijix , que de les profaner par l'imitation 
^e ce qtj'pB .appelle Tembellissement de la nature* 
Mais si l'art nq peut pas embellir la nature , à quoi ' 
sert-il donc ? A la choisir , à rassembler ses diiBfe- 
, renies Beautés, à en faire un tout quctla kiature 
elle-même ne désavouerait pas^ C'est par les prin- 
' cipes de cet art que le berges forme le bouquçt 
'dont il veu^ orner le sein de sa maîtresse ; .c'est 
par les marnes principes que: le sculpteur réuf^t 
Jes difFérens traits qui > doivent composer ç^n 
- Apollon ou une Vénus ; chaque^ trait de \% statue , 
chaque fleur du bouquet, existe dans la nature^ et 
tout l'art consiste dans le choix qui les rassepable^ 



Les journaux sont devenus une espèce. d'arène 
011 l'on prostitue sans ppdeur et les lettres et ce^x 
qui les cultivent, à l'amusement de la sQltise et 
de la malignité. On a jugé ^pparepiment que cjette 
arène littéraire n'était pas enqore occupée d'une 

2\ . 
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ma nière assez brillante par MM. La Harpe, Fréroft^ 
Fuel el autres. On vient d'appeler parmi les com- 

ballans MM. Clément et P Leur journal, 

intitulé Journal Français y remplacera le Jour- 
nal de Verdun y el paraîtra tous les quinze jours ^ 
à commencer du i5 janvier 1777. Ces Messieurs 
ont assuré le public , dans leur prospectus , que la 
décence et l'impartialité présideraient à toutes 
* leurs critiques. Le public en a de trop sûrs garans 
dans la comédie des Philosophes et dans lés 
Lettres h M. de Voltaire y pour avoir aucun doute 
là-dessus ; ainsi la bonhomie de ces Messieurs n'a 
rien à craindre d un engagement dont la sévérité 
eût peut-être écarlé, dans toute autre circonstance,^ 

un grand nombre de souscripteurs. 

Il II 1 1 

- Suivant les vers charmans de M. de Yoltaire , 
nous avions naguère trois Bernard, le saint, le 
riche , et Gentil Bernard , le seul qui reste au* 
jourd'hui, mais imbécile : de même nous avons 
Irbis MM. Delille connus en liltérakure. Le pre- 
mier est un officier de dragons, qui a fait 4e 
jolieis fables et plusieurs pièces fugitives qui se 
sont fait remarquer; le second est l'ubbé Delille, 
qui aura indubitablement la première place va- 
cante à l'Académie française. Déjà justement cé- 
lèbre par sa traduction des Géargiques de Vir^ 
' gile y il s^occtipe actuellement de la traduction eu 
vers de l'Enéide; ceux qui lui ont entendu réci- 
ter le second et le quatrième chants, en parlent 
comme d'un chef-d'œuvre. Il a aussi dans soa 
potlefeuille une traduction en vers des principa- 
les Œuvres de Pope, qu'il compte également 
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publier quand la lime y, aura passé. Le troisième ' 
M. Delille, ex-oratorien , me parait un bavord, 
qui pourra d'abord en imposer à ceux qui n'ont 
pas le goût assez exercé pour voir le bout d'o- 
reille sous la crinière des lions dont il s'affuble : 
c'est un singe de Montesquieu , de Diderot , de 
Jean-Jacques Rousseau ^ et il croit qu'en imitant 
leurs tournures ; on a du génie comme eux. La 
Philosophie de la Nature ^ qu'il publia il y a quel* 
que temps, se fit d'abord remarquer par ces sin- 
geries pleines d'emphase; mais elle ne donna pas 
long-temps le change , et il y a beau temps qu'elle 
est oubliée. Ha fait imprimer depuis un Essai 
sur la Tragédie j par un philosophe, vol. in-8<* 
de près de 4^0 pages. Heureusement ou lit sur 
le titre : « Cet ouvrage ne se vend nulle partj » en 
conséquence , j'ai cru que je pouvais me dispenser 
de le lire : mais j'en ai assez vu pour être sûr que 
personne ne perdra son temps avec ce bavardage. 
J'abandonne de tout mon cœur M. Delille et tous 
ses semblables à la censure de M. de La Harpe ( i). 



Quand je vois les Académies publier à l'envi 
les éloges des grands écrivains qui ont illustré le 
siècle précédent, je ne puis m'empêcher de ré* 
fléchir sur la manière dont les hommes soot ju- 
gés. Un homme de génie parait ; à peine y a-t-il 
quelques bons esprits qui s'en aperçoivent; la 
multitude ne s'en doute pas. Mais comme cet 

(i ) On verra dans le cours de cet Ouvrage que le ]7aroii 
de Grimm i\\ pas toujours jUgé M. PelilU* de Sales aussi 
défavorablement. ( Note de V Editeur,) 
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homme j par son essence, est créateur, comme il ' 
dievance son siècle, comme il ouvre unordreMë 
choses nouvelles 6u de beautés inconhtieis, Comnlé 
sa marche ne ressemble en rien à la marche or- 
dinaire, il s'attire bientôt Ta lien lion du public; 
il esl jugé ne ressemblant à rien de connu , il est 
condamué, et doit s'estimer très-heureux si les^' 
dons du'gënie qu'il reçut en pai'lage né devien- 
nent pas la'sôurcedèson malheur, el ne disposent' 
pas de son repos et dé sa IranquiUité. Quelquefois 
il ne suffît pas de toute sa vie pour se faire pardon- 
ner sa supériorité ; mais , des qu'il cessé d'être, il 
commence pour lui une autre succession d'opi- 
nions, ta niort désarme là haine, fait taire l'en- 
vie et la calomnie, et permet à la justice d^éléver 
sa voix en faveur de ceux qui ont droit à l'admi- 
ration de la poslérité, sans avoir pu vaincre la ' 
prévention de leur siècle. Alors les hommes pas- 
sent insenjsiblement, mais rapidement à Fexlré- 
milé opposée : on dirait qu'ils s'empressent de 
venger , par uri hommage vairi et tardif, la 
cendre in;inimée d'un ^rand homme, des outra- 
ges qu'il a reçus pendant sa vie , des chagrins 
qu'il lui a fallu dévorer. Alors cet hommage ne 
tarde pas à devenir un culte, une religion : tout 
homme qui oserait relever la plus petite tache, la 
moindre imperfection dans l'objet de ce culte , 
deviendrait odieux, serait regfardé comme l'en- 
nemi de la nalion , comme un homme dangereux 
et bon à exterminer. Ordinairement la religion 
qui s'établit pour honorer les morts, n'en est que. 
plus ardente à déprimer les vivans, el à leur dispu- 
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ter tout droit àjlaimorta):Ué:0,u.à:la.re€aiMMJili. 
sapce desrvboôviws. 

Yoilà l^t pîvot sur lequel > ro.uIçra invariabslç-* 
ment la ^ justice des stèdea; eft.cpiQine Foi^tenellf^ 
a remarqué que les sottises des pères, étaient per-* 
dues pMiF les enfàps» on peut être. sûr que lé^ 
injustices des siècles passés i^'en.ép^rguerQat.paa 
une seule au notre^. Je m'amuse quelquefois, u 
penser quel s^rait.aqjour^'huileiSQrt deMplièro 
s'il était né do notre. teTnp$> et qu^il.eût actpje;lW- 
ment de trente à quarante aps» Jp. suis persuadé 
que la. plupart do ses pièces , . bien Içtia d'obteiûp 
le suffrage qu'elles n^éritejnt, pass^craiept 4ar 
bord à coup sûr pour, être de mapvais ton., sf^j 
raient, dédaignées pour leur ga\fté et leqr- force 
comique, qui font préci^énf^eut leur prix au3^ jeux 
d'un homnïe de goût» et que le petit qoipbre de 
ceux qui oseraient sdmer Mplièr;e à la passion » 
seraient regardés comme dosgen^. d'un goûj; ab- 
ject et dépravé:, qui ne méritent pas qu'on s'ocr 
cupeà les n^mener, etqui.qe cpipposeraient sui- 
rement pas: un parti bien i^edoulable. Conservez 
avec cela à. Molière soii étajt aii milieu des préjugés 
gothiques qui eaH^ient Srur sa profession , et. ^ou$ 
verrez l'estime qu'on en fera ! Un comédien! xoilà 
un plaisant faquin pour prétendre à l'immortalité 
et aux bonneuRs du géniel II eu aurait peut-être 
l'orgueil, qui paSfserait pour insplence, et alors 
M. le premier gentilhomme de lii cbambne le fer 
rait mettre de temp^ eu Temps, au cachot pour lui 
apprendre à se croire quelque chose. Daqslecou- 
raut de sa vie, M. lintendant des.MenusJe ferait 
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attendre vingt fois dans son antichambre, etle clerc 
de procureur se regarderait comme son maître » 
parce qu'il peut aller décider, moyennant vingt 
sous au parterre y du mérite des acteurs et des 
pièces : voilà quel serait indubitablement aujaur-* 
d'hui le sort de ce Molière, dont le nom ne se 
prononce qu'avec respect , et dont l'Académie 
française a ordonné de nos jours l'éloge public au 
milieu de ceux de Maurice de Saxe et du duc de 
SuUj. O vanitas vanitatum! Un intendant des 
Menus se regarderait comme son maître, un clerc 
de procureur comme son juge, et M. Fréron , de 
l'AcadénAe d'Angers, n'en parlerait que pour dé- 
chirer ses ouvrages et découvrir ses plagiais ! 

Si Molière n'a pas éprouvé ces dégoûts de 
la part de ses contemporains, il ne faut pas s'y 
tromper , ce n'eçt pas parce qu'il avait du génie, 
c'est parce qu'il était bon courlisan , et parce que 
le hasard lavait fait naître sous un roi à qui l'on 
avait dit d'aimer tout ce qui tenait à la gloire des 
lettres et des arts. Pierre Corneille, que nous 
avons surnommé le Grand, n'échappa point à 
celte destinée inévitable du génie. Long-temps 
méconnu ou opprimé par la sottise du cardinal 
de Richelieu , et par la bassesse de ceux qui vou- 
laient plaire à ce minisire, aussi vain dans ses pré^ 
tentions d'esprit qu'implacable dans ses haines 
ministérielles. Corneille n'obtint justice de son 
siècle que lorsqu'il eut un rival qu'on voulait 
écraser. L'admiration pour Corneille devint ex-- 
tréme à mesure que Racine s'éleva. On se de- 
mande aujourd'hui avec étonnemefit commeal 
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ées esprits aussi distingués que rnadame de Sé- 
vigné, madame Deshouiières , un Saint- Evre- 
mont et d'autres y ont pu méconnaître le génie de 
Racine ! Ëlaienl*i}s de bonne foi en lé jugeant 
avec cette légèreté, et ou peut dire ce mépris? 
Oui, sans doute. Ceux qui ont passé leur pre* 
mière jeunesse , ont toute la peine du monde à re- 
connaître un mérite supérieur à ceux qui sont 
plus jeunes qu'eux et qui commencent leur car- 
rière. Indépendamment de la difficulté de croire 
qu'il puisse rien arriver après nous qui vaille la 
peine d'être regardé, et que l'époque dans la- 
quelle nous existons ne soit pas la plus mémo- 
rable de toutes , le moyen de supposer un grand 
génie à un jeune homtne qu'on a vu sortir du col- 
lège , qui vouis fait la révérence , qui n'ayant 
encore aucun appui , doit des égards à tout le 
monde, à titre d'âge, de rang et de consistance! 
Cela n'est pas plus aisé que de croire aux miracles 
, et à la canonisali&n d'un saint avec qui on a soupe 
et joué au piquet. Quelques esprits rares auront le 
don de la divination, et pressentiront ta destinée du 
jeune homme; mais ces esprits ne seront guère 
plus nombreux que ceux qui naissent avec les dons 
du génie; et si leur opinion influe sur le jugement 
de la génération suivante, elle ne sera jamais assez 
puissante pour donner le ton à leur siècle. 

Mais un culte fanatique et passionné suit im- 
médiatement cette premièrç époque. Aujourd'hui 
le respect pour Corneille et pour Racine est poussé 
jusqu'à l'idolâtrie ; mais comme ce sont deux hoin- 
me$ d'un génie trop divers, leurs partisans com- 



3^o - CORRESPONDANCE LITTÉRAIRE , 
mencetit à être sur le qui-vive enire eux» et il se 
forme sourdement deux sectes dans lalUtérature ,■ 
dont la haine éclatera incessamment, et dôtinera 
aux oisifs le même spectacle que la querette sur- 
la supériorité des anciens sur les modernes a^ 
fourni au commencement du siècle. Genouveau 
procès, dont les arocats deà deux parties com* 
mencent à nous étourdir, ne sera guère moins^ 
ennuyeux que Tautre. à suivre dans ses divers: 
plaidoyers; j'espère qoele pufotic prouvera par- 
sa lassitude , qu'on ne plaide pas impunément» 
devant lui des procès insipides et interminables* 

Pour nous faire supporter plus patiemment, 
l'éternel ennui des actes d'Euthjrme etÂ^Arveris^ 
on a bien voulu imaginer d'y joindre un nouveau 
ballet de Noverre , les Caprices de Gàlathée» 
L'idée de cette charmante pantomime est prise 
du portrait que fait Horace d'une jeune beauté à 
laquelle un amant tente de dérober un baiser; 

Qui mollement résiste y et par'un doux caprice. 
Quelquefois 4e refase afin qu'on le ravisse. 

Galathée désespère un berger par ses caprices; 
elle accepte ses dons avec transport, elle les rejette 
bientôt avec mépris; Le berger feint d'adresser 
ses vœux à une autre bergère, et de lui offrir 
les présens destin és^ à celle qu'il aime. Galatliée, 
par tin sentaient de- jalousie , arrache des mains 
de sa rivale lès dons qn^'eUe vient de recevoir , 
elle à'en parc; un instant, elle les jette de nouveati. 
Le berger se désole. L'Amour alors vient à soft 
recours. Il surprend Galatbé^ seule ; elle est saixs 
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défiance : c'efetiiri enfiuil, rrinisilà des ailés; ellô 
veut les lui coiii^ér*, il ne lui résîsie que par ses* 
larmes et raltendrii: ; il se laissé ehciiaîner ixveè ifa ' 
simple lacet i et "vole partout sur ses pas ; il cou-* 
^ént qti'elle joué afec les fléchés' de son carquois ; 
mais en jouant'la jeune GalaiWese blesse; son* 
ainant tombe à ses pieds', FAniôur les unit*, et la^ 
plus riante fêle* célèbre s6n irîofnpbe. 

Quelque simple qne soit l'idée de cette pan- 
tomime , quelque usées même qu'en so^ient les 
itnages, elle est, dans re^tecutiou, d'un effet in- 
finiment agréable. On n'imagine rien de plus 
frais, c'est un bouquet de fleurs, c'est une pensée- 
d'Anacréon , telle que Boucher l'aurait exprimée 
slir la toile. 

Le rôle de Galalhée a été rendu supérieure- 
ment par mademoiselle Guimard ; il est impos- 
sible de saisir avec plus de finesse les diverses' 
gradations du même caprice; il est impossible 
d'en marier les nUances avec plus d'art et plus^ 
de grâbé. Le Picq n'a* rien laissé à désirer dans 
le rôle du berger; une figure charmante, la taille 
la plus svelte, Ifcs mbuveméns lés' plus faciles' et 
les plus légers, la précision la plus pure, la plus 
vive et la j^us naturelle , ce sont leis avantagea 
qui distinguent les talens de ce nouveau panto- 
mime. S'il ne danse pas tout à^fait comme le Pènj 
hternel, pour me servir de l'expression de Veslris, 
on peut dire du moins qu'il danse comme lé roi 
di^s Sylphes. S'il n'a pas toute la noblesse , toute 
l'expression de Vestris , toute la force et tout l'a- 
plomb de Gai'del, il a peiït-étre dans rexéotiiîoa 
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quelque chose de plus brillant et de plus moel-^ . 
leux. Sa grâce et sa légèreté triomphent; surtout, 
dans la danse demi-caractère ^ et c'est le genre da 
nouveau ballet. Ce charmant acteur se dispose à. 
nous quitter pour aller faire cet hiver les délices 
de l'Italie ; mais les engagemeus qu'il a pris avec 
l'Académie royale de Musique nous assurent son 
retour au printemps prochain (i). 



On vient de remettre, pendant le voyage de 
Fontainebleau, Roméo et Juliette, tragédie de, 
M. Ducis , et cette remise a eu le plus grand suc« 
ces. Larive a fait surtout une illusion prodigieuse 
dans le rôle du vieux Monlaigu, joué dans la 
nouveauté par Brizard. La manière très-neuve et 
très-originale dont ce jeune acteur a su rendre un 
rôle qui semblait convenir si peu à sa figure et ài 
son âge , lui a fait infiniment d'honneur , et n'a pas 
peu ajouté aux espérances que l'on avait déjàcon-. 
eues de son talent. Garick même eût été content 
de la vérité de son costume , de son air sauvage » 
de l'expression farouche deses regards, de la pro- 
fondeur et de l'ababdon de tous ses mouvemens* 
Nous ignorons par quelle industrie il avait sa 
changer à ce point le caractère habituel de sa phy- 
sionomie et de ses traits ; mais il y avait réussi do 
la manière du monde la plus imposante. Son vi-» 

(i) Le Picq était élève de Noverre. Après avoir brillé 
sur diiférens théâtres d'Italie et d'Allemagne, it accepta 
un engagement à Saint-Pétersbourg comme maître de 
ballets. Il y est mort depuis peu , généralement regretté 
de tous les JiJuateurs des â^rta*. ( Note de VÈditeii^. \ 
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Srige paraissait hâve et livide , son front sillonné 
portait Tempreinte d'une douleur dévorante et 
d'un long désespoir; tout semblait annoncer en 
lui ce vieillard infortuné qui venait d'errer vingt 
ans dans les forêts du mont Apennin, accablé 
du poids de sa misère , et ne respirant plus que la 
haine et la vengeance. 

On a jugé la pièce , à celte reprise , comme elle 
l'avait été lorsqu'elle parut la première fois , c'est- 
à-dire comme un très -mauvais ouvrage , mais 
où l'on trouve des beautés du premier ordre. Le 
trait, il n^ avait point d^ enfant ^ peut être mis à 
côté des beaux traits de Corneille. La fin du troi- 
sième acte et presque tout le quatrième sont du 
plus grand effet au théâtre. De tous les jugemens 
portés par M. de La Harpe sur ses contemporains, 
il n'en est peut-être aucun où il y ail plus de vé- 
rité que dans son mot sur M. Duci^ : // est trop 
heureux que cet homme n^ait pas le sens com* 
niun y il nous écraserait tous. 



La Quinzaine anglaise y roman qu'on vient 
de publier , est l'histoire d'un jeune Lord qui 
arrive à Paris avec un portefeuille de douze raille 
livres sterling , et qui , grâce aux bons avis d'ua 
docteur irlandais , emploie si bien son temps et 
ses guinées , qu'au bout de quinze jours il se 
trouve enfermé au Fort-FEvêque , dévoré de re- 
grets et en proie aux plus honteuses douleurs. 
L'idée de ce roman est heureuse , l'objet en est 
moral, et la conduite en est simple. L'exécution 
n'est que médiocre ; le style assez négligé ; mai^ 
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on trouve dans ses.déUiils du. naturel, de la vé- 
^ rité| et, ce qui peut paraître eD,cpre pluslpuable, 
^uacaractère de décence et; de rnodeaslie qu'il n'é- 
.Iciit peut-être pas aisé. de conserver en traitant ua 
. .f H jet de ce genres On y, pÇfPV partout h , jeuaesse 
; dfjpç du vi,çe ,. ma^is d'une, m^nièfe . propre. à la 

faire rougir de l'être. On y;Pjarle à l'pspril eljpon 
.pas. à l'iina^jinatiop y encorq.^oips.aux jSçns. SI 
, l'ouvrage encaopp^p^ide grâçe,,pipjip8.d7nté.r{et, 
. Jaiieçturç çn d^yi<^t,plu&^o]riale.,,p^Jussùr,einent 

insli^ucltive. 

.: Qn attribup ,ce^ ftuvf^ge à.M^I^utlcdge^pui Rut- 
^lidge, l'an^t^r. dur,j^^ref2^ dfJÈ^fffnU.Si çéla^^t 
jvrai, nQussprsu^eç^pnêls à lui T,en4r^, jusUçe et 
i- a ,re<^oanjaitrÇiqpç\^'il a farj |i^ajL vu^ la société: de 
, madame G wffrin , i ^ipe -, j^iips^. fte^ .ridicules , il 
-parait avoir .éti^diQi^péi^ifturfi^ep);, celle de .ma- 
vdernpiseUe: Quthé et de; âe^,iémm},e$i, les. portraits 
.qa'il a ti^aqçs dans.ce^ dernier^ ouycagç s^nt au$si 

ressemblans quecevi^jde,s^j$;(^^iç,Je ijpnt peu. 



' Le;$ieur Lingii^t^ depuis J'c^^r^y^igante. lettre 
î qu'il a écrite au roi;,cpQj,re ,|M. ,de Yergenncis et 
iBI. de LaiHa^pc.>.esJ()f^lléfwK6)U9.lp;uf a ]Lpa<|res. 

IJ a trouvé cwojoiî^ieur .ou n^^d^ii^qi^lle 4'^pn dé- 
, sespéré ou idésespérée d'avoir ^pey du ^^on procès 
' contre le sieur de la !MoraQde^,qui^ avait osé faire 
-un/libelle contre lui^ libeUe qui n'était ,qu'Mue 
. réponse à un autre libelle.de mpos^enr ou ma- 
s demoiselle d'Éon. Celle cause a paru digne de la 
.îpinme du sieur Linguet; il est occupé , en con- 
i;.&éqn.ence^ à faire un mémoke apologétique de 
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toute la'conduhe du chevalier ministre plénipo- 
•^teaUairey.ducmooient où il a quitté la jupe pour 
•>ae* faire: dtagOD y)usqu ace jour. Si ce projet s'exé- 
cute , il pourra bien dédommager quelque temps 
-M. Lio^uet :de la perte de son journal I et nous y 
laurons'gagfvëide toutes manières. 



' ¥*r« 



.:Les'Munes\jie^ Louis XF\ par M. Gudin , sont 
-on tableau. historique de l'état de la Fraiice , où 
'l'auteur se>prapose d'observer avec la plus grande 
2 iaipartialité la décadence el le progrès de toutes 
.les parties de l'administration, des mœurs, des 
vitettres, de la' philosophie et des arts ^ un bilan 
'1 |»olilique et moral de nos pertes et de nos bé- 
'.néfices ,1 où se présentant d'un côté les ressources 
t^que nous avons acquises,! de l'autre, des brèches 
'^que nons: aT<)ns à répaiier. Il ne n^anque à l'ex- 
-cellence Me ce projet q«ed'avoir éléconebet 
' exécutéparM, de-Man^te^quieu ou par M; Necker; 
^ voilà tout. Ttyute l'édition est arrêtée, sans qu'on 

'tw sache le motif. On- dit que 'M. Gudin j a mis 
' l>eaueoiip d'esprit el?de zèle , que ses calculs sont 
'^fondés trop souvent-sur des faits qu'il n'a pas été 

- à portée d'approfondir, et qu*il admet cependant 

- 'avec une confiance aveugle; On dit que son oji- 
-VTdge est aussi inégalement écrit qu'il est inéga*- 

lement* pensé, mais qu'on y trouve néanmoins 
'Mes vues^ beaucoup dechaleur>et lessenlimens 
' d'un boa citoyen* 
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M. Lebrun 9 auteur de la belle traduction du 
Tasse y qu'on avait attribuée d'abord à M. Rous- 
seau de Genève ^ vient de nous donner une nou-^ 
veile traduction de X Iliade. 

Nous n'avons pas encore pu examiner cette tra« 
duction avec toute^l'attention qu'elle mérite; à en 
juger par ce que nons avons vu , elle nous parait 
très-supérieure à toutes celles que nous connais- 
sions , moins ampoulée que celle de.madame Da- 
cier, plus simple et plus antique que celle de 
M. Bilaubé. Si ce n'est pas une copie exacte du 
plus grand tableau que nous ait laissé l'anUquité» 
: c'est du .moins la meilleure gravure qui en ait 
élé faite jusqu'à présent* Ce n'est pas la couleur 
ni l'harmonie d'Homère; mais i c'est; le. trait de 
-ses desssins xendu peut-être avec toute lahoblessie 
et toute la précisicordiônt notre laague est sus- 
ceptible. Celte nouvelle traduction est précédée 
d'un dialogue qu'un savant anglais dit avoir dé- 
couvert sous les débris d'une . des Jx^wres qui 
. couvrent le lieu où fut autrefois Athè(](e3w Pour ne 
nous laisser aucun doute surrautheoûçité de ce 
manuscrit , on a ei;i soin d'impriiner Je tpiLte grec 
. à G.4té de la traduction fr^inçai^e. Oji y discute 
.l'objet moral e^l; politique des poésies d'Homçre. 
. llieû n'est plus ingénieux ; on e^t fâchté .seulement 
. detre obligé d'avouer que le texte a l'air beau- 
, coup moins original que la traduction , et que 
l'idiome de l'auteur grec n'est pas napin^ moderne 
que ses idées. A la bonne heure , attrapez-nous 
toujours de même. 



/ 
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Paris, 20 décembre 1776. 

Lb Malheureux imaginaire ^ comédie en cinq 
âclesy en vers, par M. Dorât, a été représenté 
à Paris, pour la première fois, le 7 décembre. 
Cette pièce, assez mal accueillie à la cour, Fa été 
plus mal encore à la ville , le jour de la première 
représentation, Leschangemensque Fauteur y a 
faits depuis, en cachant quelques défauts, ont 
inspiré du moins plus d'indulgence au public , et 
les bons amis du poëte n'ont pas manqué de dire 
que le plus heureux de ces changemens était celui 
du parterre. Que' ce soit un trait de médisance 
bu de calomnie , ce n'est pas d'un mot plaisant 
que dépend le succès d'un bon ou d'un mauvais 
ouvrage. 

* Un ouvrage plein de détails charmans, un 
ouvrage dont le style , en général élégant et facile , 
étincelle de traits heureux , quelques défauts qu'il 
puisse avoir d ailleurs, aura toujours un mérite 
très-réel ; mais ce mérite pourra bien ne pas 
être' celui d'une bonne comédie'. Avec le désir 
de rendre à M. Dorât toute la justice due à un 
talent aussi agréable que le sien , il faut convenir 
que son Malheureux imaginaire manque égale- 
ment d'intérêt et d'action ; que les scènes en sont 
mal liées ei se succèdent sans mouvement ; que 
Fattitude de ses personnages ne varie pas plus que 
3. 2% 
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leur situation ; et que par conséquent , Don-seu** 
lement ils n'agissant point, mais se trouvent même 
réduits à une monotonie de senlimens et d'idées, 
qui, sans la grâce et le coloris du poëte, serait 
uiilie fois plus fatigante encore. 

On a beaucoup critiq^ué le choix du sujet ; je 
n'en vois qu'une bonne, raison , c'est l'extrême 
difficuUé qu'il y avait à le traiter. Ce sujet demmi- 
dail un talent aussi S]upérieur que le Misanthrope y ^ 
peut-être même étaitil.plus difficile de Ipi dopx^er 
une couleur ibéatrale et comique. I^.n'çij^çsA pas, 
moins vrai que les originauiçde ce, cara.çl/çï;e spn^ 
plus communs de nos jours qu'ils, nç l'ppt jsff^ji^ 
été, et qu'il était inlérçssant de lés pçin4/ce. Ç'çs^uq 
caractère qui apparjlieint e^^clusiveipentâ^u.^Qclei 
où le tourment de la.réflwpn. est 4j^V(^nu uqq 
espèce dç maladie épidén^iqqe, pu I9, sajli^tp c|(; 
tous les goûls. blase l'iipaginft^jpa^ à^ ^Mff^\\{^ 
heure, où le progrès du luxe, en énervant lç3 
âmes^ ne fait qu'irriter leur s^qsibililé-j^xagère 
notre inquiétude naturelle , et qqus doaoÇi tai:{lt4R 
peines et tant de besoins, fficlices» 

Dire que le Malhei^reuça imagin^{re, est ^^ 
homme mélancolique,, vaporeux,; qpe sa, fplÎQ 
est plutôt un mai physique qu'un travers.. d^ 
l'esprit ou un vice du çp^ur, c'est un reprpchi&qijijç 
M. Dorât. peu^, avoir mérité; mais estrCe 1^ f^utq 
de son sujet ? Sll n'était pas pjçrmiç» d^ présçpter,au 
théâtre des vices et djes travers, qpj peuvent, tirei; 
leur origine de la conformation pby^iquexle notr.Q 
être /des affection^ particulières ,4çaQSDQi:i^>.i| 
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i»est€rai4 peut-être d6sez peu de sujets^ à traiter , et 
Vq Misanthrope et le Distrait se Irouveraiem les 
premiers enveloppés dans la prôscriplidq. 

Nous demandons pavdùn à' M. I>ordt d'avoir 
parlé du Misanthrope à propos du Malheureux 
imaginaire. On peut avoir beaucoup d'esprit, 
beaucoup de CaJensf, sans approcher d'un si grand 
modèle. Peuti-êlre lui en^ût-on trouvé davantage 
s'il se fût contenté de réduire tous les )olis vers 
dont sa pièce est remplie > en deux Ëpitres^ du 
Malheureux imaginaii'e à ï Insouciante^ et de 
\ Insouciant au Malheureux imaginaire. Ce rôle 
de Y Insouciant a été joué supérieurenâent par le 
sieur Bellecourt, et n'a pas peu contribué à relevei^ 
Mduvrage desa première cUsgrâce. 



On^ a publié ici un livre qui pou^it devenir 
d'un* grand intérêt, s'il eut été rédigé par line 
main plus habile: Mémoires d^une rsin& infortunée 
(deCaroline Mathilde y reûlie de Danentarck), 
entremêlés de Lettres .écrites' par elk-^m^ême /«-' 
'plusieurs de ses parent' et amies iliusthes ^ sur 
plusieurs- sujets , et en' différentes'' occasions j 
traduits de Tanglais, à Londres. Un petit vblu me 
in* 12'. 

On ne trouve dans ces Mémoires qu-uflè apolo- 
j^e assez faible de la conduite de la reine Mathilde, 
et les imputations les plus odieuses contre la reine 
Jtilie-Marié et le prince Frédéric. Cet ouvrage ne 
donne d=ailléurs aucune idéede lcn:*évolution qui' 

22 • 
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])erdil celle jeune princesse , ni des circonstance^ 
qui la préparèrent , ni des ressorts qui la firedl 
réussir. Le seul homme capable peut-être d'écrire 
celte malheureuse histoire, ne se permettra jamais 
de la publier. C'est M. Reverdi , l'auteur des 
Lettres sur le Danemarck y qui jouit plusieurs 
années de tonte la confiance du roi, dont il avait 
été le précepteur , qui fut à Copenhague dans le 
moment de la révolution , et qui , sans avoir voulu 
prendre aucune part à celle funesle intrigue , en 
connaissait trop bien les principaux acteurs pour 
ne pas démêler aisément la suite de leurs vues et 
de leurs démarches. Je le priai un jour de me 
laire le> portrait du fiim^ux Struensée. « C'est 
3> Tacile , dit- il, qui le fera pour moi. » El iJ 
me lut ce que cet historien philosophe nous dit 
d'un favori de Tibère ( Annal. ^ L. i , c. 7^) : 
« QuifQrmam vitœ iniit y quant posteà celebrcni 
» miseriœ temporum y et audaciœ honiinu:ni fece^ 
» runt : nam egens^ ignotus y inquiesy dum 00^ 
y> culti^ Ubcllis .^(Ci^iiiev principis adiepit: mox 
a» clahssimo calque pcriculumfacesslt y potentlam 
» apud unurn y udiuni (^pnd onines adeptuSy dedlt 
5> exenif^um y quQdsèbuti ex pauperibus dlsntes^ 
3? ex cQntemptis metu^ndi y perniciem aliisy ac 

M postremum slbl int^enere >* A la cruauté 

près , qu'on ne peut jamais reprocher ni au 
roi , ni à son ministre , je n'ai rien vu de plus 
ressemblant. 

La brochnrequ'on a l'honneur de vousannoncer 
contient plusieurs lettres de la reine, l'histoire de 
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]a princesse deZek, éponsedeGeorg^esT*'', un 
abrégé de la Vie de Charles Xll et de Pierre-ie* 
Grand, les Aventures de Charles Sluart, enfin 
des recherches sur le caraclère des Anglais , des 
Français el des Danois. On nous donne ces diffé- 
rens morceaux comme autant de fruits des loisirs 
de. la reine au château deZell. Il n'y a point de 
mal à cela ; mais ce serait an moins une peine 
fort inutile que d'examiner scrupuleusement si 
tous ces morceaux, qui n'ont rien de neuf, rien 
de particulièrement intéressant , sont eh effet 
l'ouvrage de la reine ou non. Ce n'est pas d'au- 
jourd'hui^ comme on sait, que Messieurs les 
auteurs s'avisent, du fond de leur galetas , d'em« 
prunter des tiares et des couronnes pour débiter 
un peu mieux leur marchandise. Le malheur est 
que la jruse est deveoue trop commune pour 
faire encore beaucoup de dupes , et tout le monde 
n'entend pas ce manège comme l'éditeur des 
Lettres de GanganellL 



^^^^^^•mmr 



Quoique l'duvrage de M. Godin ne se vende 
encore que sous le manteau» il s'en est répandu 
un assez grand nombre d'exeoiplaires ; et l'espèce 
de sensati<;m qu'il a faite aurait pu suffire, il y a 
dix ans, pour assurer à l'auteur ce qu'il ambitionne 
depuis si long-temps , les honneurs de la Bastille. 
L'ouvrage est intitulé : Aux mânes de Louis XV 
et des grands hommes quiont vécusousson règne j 
ou Essai sur les progrès des arts et de Vesprit 
humain sous le règne de Louis XV. — Aux Deux- 
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Ponts y à rimprimerie Ducale, deux volumes 

Après avoir retracé eu peu de mots i état de la 
France à la mort de Louis XIY , nos acquisitions 
et nos perles sous Louis XV, le progrès do gon-^ 
^ernement depuis •Gharlemagne , etc. , notre au- 
teur veut bien nous instruire encore des fautes de 
Fadnçiinistration sous Louis XIV et sous Louis XV ; 
mais quelque décidé que soit le ton dont il parle 
d'une matière aussi importante et aussi délicate, 
son intention n'était pas sans doute derapprofon- 
dir ; il qe dit sur cet objet que les choses les plus 
communes et les plus superficielles. La révolution 
de 1771 fixe seule toute 'son attention. Il jette 
ensuite un coup d'œil rapide sur les guerres qui 
s'allumèrent sous le dernier règne ; et il en compte 
six , en observant cependant que trois de ces 
guerres, peu remarquées des historiens, sont déjà 
oubliées ' du reste des hommes. 

Les articles où Ton traite de l'art militaire , de 
Fagricul iure, du commerce et des arts mécaniques, 
sans être beaucoup plus instructifs que celui de 
l'administration, offrent du moins quelques anec- 
idotes intéressantes, et nous ne pouvons nous re- 
fuser au plaisir d'en citer une qui méritait d'être 
pluS'Counue. 

. u Un Dauphinois, nommé Dupré, qui avait 
30 passé sa vie à faire des opérations de chimie , 
» inventa un feu si rapide et si dévorant, cfuotk 
i> ne pouvait ni l'éviter, ni l'éteindre; l'eau liii 
n dbnoait une nouvelle activité. Sur le canal de 
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^ Vètiailte's , èfA ptésehcè da roi, dans les c'onys 
» àè rat^énâl, à Paris-, el dans quelqnés-uns d*e 
i nos porte, on èh fit dés expériences qtii fi'rent 
i» frémir tes ttaililaî'res les plus itilrépides.... Quand 
3» on fui bien sûr (|ti'uh s^eul homme, avec un tel 
» art, p'otiVail délrûiVe iinè flotle ou bt-ulér uVi*e 
^ ville ,^sans qn'àucuh pouvoir htimain y pût 
» donner lé lïiôîiid'ré iëcours , le roi diéifendît à 
» Duprté de coittmuni()uer son secret à personne; 
» il le récbrnji'ehsa pour quil se lût ; el cependiint 
» ce ipoî était alors dàhslés embarras d'une gucrffe 
» ihi1hëurèbàé:il crâigHild^aiigiii'eriter les thâWk 
*> de l'h'iiihahilié ; il aima rriieux souffrii*. Dupre 
» est mort , fet je crôii qu'il a fempbrté avec lui 

» soft fbiiéisté sècr'él. » 

» 

' Lé plus grand défaut des Mariés de Louis XP^ 
e^t dfe lôUër sarife cesàè ce qU'il fallait pëiildre, l'eiè- 
prit domiAàht dt ce të^né. Gèttb manie ôte noh- 
seulemeht au sujet presque toutes les ndâtibes dbHt 
il élait susceptible ; et d'uri livre tjui dfeVâit offVîr 
riilètrUiclibU'IapIusiriléresiantè, elle fie fait qU'lib 
pané^yHtjuë aààëi ordinaire, et Jieut-êlrè thème 
est-ellb là pt^ihcipalé caiisle dë'é erreurs ijué TàU- 
tèur a éthbrâs^ée^ avëfci tâht ttë cbhfiant^e. Oh ne 
saurait le soupçotiner cependant d avoit-ëU le |itô- 
jet de Û&ltët bassement tii lè^ mâiiës de Louis XV, 
liii léà grdtids bo\riiliei qui lui bht sufiécu. H j a 
ÀMÉ sa thâùièrë de IbUèr bé^ldëoti^ |>lus de bottine 
loi 4ue d'ëëfïrit et d'aclrë^ë ; et l'àdiilàtibb à iSU 
Un autre langage. Il est donc éflr que M. Otidih 
peirîe pfrofbndéiiièiit tout eë qtfif 'dii> riiAik (|u'ëâ- 
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chanté des progrès que la philosophie a faits dé 
nos jours , il ne peut s'imaginer que le siècle où 
l'on a si bien prouvé qu'il n'j avait point de Dieu y 
ne soit le premier des siècles , par conséquent 
celui où l'on a le plus de lumière et de talent ^ 
celui où l'on fait les plus beaux vers, les meilleurs 
tableaux, les plus belles statues.... La candeur et la 
sincérité qui régnent dans tous ces éloges n'em- 
pêcheront pas que M. de BeaumarchrLs ne soit lui- 
même un peu étonné de se voir représenté comme 
le Brulus ou le Galon de la France , pour avoir 
disputé à la dame Goësman quinze louis avec plus 
de caractère, d'esprit et de gaieté qu'on n'en 
avait encore mis dans aucun mémoire. 

Il y a deux époques dans l'histoire de nos mœurs 
que M. Gudin n'a pas assez distinguées , celle qui 
suivit les folies de la régence , et celle quia com- 
mencé avec les malheurs de l'Etat, les drames et 
les grands succès de la philosophie. Le désordre 
des affaires publiques noqs rendit tristes , on 
aima mieu3( pleyrer que rire. On trouva une sorte 
de consolation dans les injures que les philosophes 
dirent aux rois et aux dieux, et l'impuissance d'être 
gais nous fit prendre le parti d'être sensibles et 
philosophes. 

Je suis loin de croire que la liberté avec laquelle 
on s'est permis de discuter les questions les plus 
graves de la métaphysique et de la morale , ait fa- 
vQrisébeaucoup les progrès du vice : le mal éla^t 
déjà fait; je soupçonne seulement que cette cir- 
constance a pu enhardir lelibertinage à se montrer 
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avec un peu plus d'indécence. On n'a fait que ce 
qu'on faisait depuis long-temps , mais on Ta fait 
avec moins de gêne , et l'hypocrisie a presque 
passé de mode. 

Que des cafards s'étonnent que nos rois et nos 
ministres aient «ouffert aveô tant de patience des 
déclamations des philosophescontre le despotisme 
politique et religieux : eb ! quel inconvénient y 
avait-il à les tolérer ? L'autorité a-l-elle encore be- 
soin , dans l'état actuel des choses , de l'appareil 
imposant que pouvaient lui prêter autrefois la re- 
ligion et ses minisires? Ne trouvait - elle pas au 
contraire quelque avantage à laisser nier sourde- 
ment la seule puissance capable d'inquiéter ses 
vues et ses projets? Sûr de ses forces , on est tran- 
quille : c'est lorsqu'on en doute qu'on est ombra- 
geux. Tout gouvernement injuste ou cruel ne 
l'est que par crainte ou par timidité. 

L'espèce de liberté dont les lettres ont joui 
sous le règne de Louis XV, et l'espèce de persé- 
cutions qu'elles ont éprouvées , tenaient à cette 
alternative de faiblesse et de vigueur qui a carac- 
térisé presque toutes les démarches de la vie pu- 
blique et de la vie privée de ce prince. 
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Ydicî deux vieilles chansons qne les tracasserie^ 
de madame de la Ferté-imbault avec ÏEncycfy- 
pédie ont fait revivre. 

Plais AivTEUiB du président Roujeàut sur le Par- 
trait de la Grande Mailnesse de V Ordre ihs 
Lanturlus. 

Qai tent àvaiV trait potir traft ^/i. 

De dame Imbaolt le perti^hit ? i^r. 

Elle est brone, elle est bien £iitè , 
Et plaît sans Âlre côqoelle. 
Lampons, lampons , camarades , lampoos. 

Sans doute elle a de Tesprit , hii. 

EcoateE ce <J[a'elle dit ; tiè. 

Elle parle comme un livré 
Composé par un homme ivre. 
Lampons , lampons , etc. 

Si sublime est son jargon , 5r>. 

Que rarémen t l'en tend-on : bis* 

Quelquefois on la devine 
iPar le geste ou par la mine. 
Lampons, lampons, etc. 

Quel philosophé aimez-vous ? bis» 

Elle les possède tous : bià, 

' Loke , Ârisiote ou Malebranche , 
Elle les a dans sa manche. 

Lampons , lampons , etc. 

Il est bien vrai que parfois , fti>. 

En les comptant par ses doigts , hU^ 

Elle les prend l'un pour l'autre , 
Le disciple pour Fapôtre. 
Lampons , lampons ^ etc. 
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Elle travaille , dit-on , his. 

Sur le vide de Newton , bis. 

Avec d'autant plus de zèle 
Qu'elle l'a dans la cervelle. 
Lampons , lainpons, camarades , laiaponft. 



Histoire de là science de madame la Marquise 

de la Ferté'ImbaulL 

Sur Voir : des Fraises. 

La marquise Carillon , 
Les deux mains dans ses poches , 
Secouant son cotiUon , 
Tourne dans son tourbilloH 
La broche , la broche , la broche. 

En sjstèmes raisonnes 
Elle fait des prouesses ; 
Mais ils sont trop radines y 
^ Car elle prend pour son nez , 
Ses fesses , ses fesses , ses fesses. 

Parlez-lui de sentiment y 
C'est là qu'elle domine \ 
Elle dira qu'Artaban 
Etait un grand docteur eu 
Cuisine , cuisine , cuisine. 

Mettez-la sur le propos 
De la Métamorphose, 
Ce fut le rhinocéros 
Qui fit au pauvre Minos 
La chose , la chose , la chose. 
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C'est bien une autre chanson 
Si vous pariez dMiistoire ; 
Elle dira que Néron * 
Fit venir À Cicéron 
La foire , la foire , la foire. 

Cba<}ue jour je lui dépeins 
L'ardeur qui me travaille ; 
Quoique ce soit pour son bien , 
Elle ne me répond rien 
Qui vaille , qui vaille , qui vaille. 



On a remis- ces jours passés, siir le théâtre 
de la Comédie italienne, une pièce attribuée à 
Romagnesi et à Dominique, mais que Ton croît 
de Marivaux, Arlequin Huila y en prose et en un 
acte. Quoique les ouvrages de ce genre soient fort 
mal exécutés aujourd'hui, du moins sur ce théâtre, 
on a revu celui-ci avec assez de plaisir. La fable 
en est ingénieuse, et la situation qu'elle amené 
originale et piquante. Ce serait le sujet d'un char- 
mant opéra comique. On dit que M. le duc de 
Nivernois s'est occupé, il a quelques années ^ à 
le rajeunir sous celle nouvelle forme (i). 



La reprise de XAi^w^le de Patmjre^ qui avait 
beaucoup réussi à la cour, grâce à la magnificence 
du spectacle elà la richesse des décorations, dénué 
de ce prestige à Paris, n'a en qu'un succès médio-^ 
ère. Les paroles sont de M. Desfontaines, la mu- 
sique du sieur Rodolphe. Quelques corrections 

(i) On Fa rajeuni depuis sous le ti tire de- Gulistan*. 
{Note de r Éd.) 
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clans le style, la marche du dénoûmenl un peu 
plus resserrée, Ions les chan^emens qu'on nous 
aviiil annoncés pour celle reprise, sont fort bien. 
vus, mais n'empêchetil pas que rensemble de Tou- 
vrage ne soil d'un «^enre exlrêmemenl fade, et 
que lauleur n'ait souvent pris de la niaiserie pour 
de la naïveté, et je ne sais quelle aflPeclalioa de 
simplicité pour de la£nèsse etMu naturel. 



Le plus beau papier, des caractères superbes, 
de |)lus belles m^rgies, tous les lieux communs 
de la fl.itterie et d'une éloquence de collège; voilà 
ce qui dislingue un livre intitulé Discours sur 
lès monumens publics de tous lesMages et de tous 
les peuples connus ^ suii^i d'une description- du 
monjtifnent projeté à la gloire de Louis Xf^I et 
delà France y terminé par quelques obsen^ations 
sur, les principaux monumens modernes de la 
wlle de Paris y et plusieurs projets- de décora^ 
tian et d^ utilité publique pour cette capitale j 
dédié au /w, par M. l'abbé de Lubersac , vi- 
caire-s^énéral de Narbonne, abbé de Noirlac et 
prieur de Brive. 

, L'idée principale du monument que M. l'abbé 
de Lubersac veut ériger à la gloire de Louis XVI, 
es* d autant plu» heureuse, que Ton peut juger de 
son effet par celui de la fontaine de la place 
Wavonoe, à Rome, du cavaliero Bernini, de qui 
M. Tabbé parait l'avoir fidèlement empruntée. 
Quant auxaccessoires, il n'j a qu'une imaginatioo 
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wssi vive et aus&i féconde qiiie la sieoiie qui puisse 
le& avoir rassemblésw Imaginez» nw cocher escarpé 
H environné de pipafondeseavitésd'oùsc^rten^des 
torrens d'eaiu qui tombent av«c fraoas et vont se 
perdre dansi des abîmes. Dui sommet de ce rocber 
^oy.ez s'élevernn qbétisquedemiavbre blanc, dont 
la, hauteur répond à la magnificence des édifices 
qui l'environnent! f voilà le fond! que nous avons 
inventé avec notre teinturier Bernini. Ce que nous 
j avons ajouté j c*esl une renommée qui s'élance 
du bautdesaii:\s> et quirestesospendue, clisinsune 
posture asseï^ gauche, vers le; milieu i du mio^nu^ 
ment. IL n'y a> qu'une faussa: modestie qui nous* 
ait empêché de dine que M. l'abbé deLubersac 
pourrait rour0ir à l'artiste les^ traits de cette dîvi^* 
nité. Ensuite lé Temps y. entouxé des JSeutw et^ 
des^ Siècles ^ reeevani des mains^ de la^ Kerùi lev 
médaillon du.prince^, et l'attachant à-I'obélisqlie;' 
nOus.donaons ait. 7?e/i^f Jes^ traitsde Mw dcMau-^ 
repas; d'un antre côté , une médaille qui repré^ 
sente. Castor eh Poiluoc^^ ressemblant' aux rères» 
du^roi; \^ yeriuk demi -voilée: sera le sjqnbblè^ 
de toutes les;augu&tes. princesses filles idu feu roi;> 
près de la Vertu ^ la France y soitsles traits? de' 
notre jeune souyei:!aijie; à ses pieds, deux génies 
vegngjsurs, terrassant des monstres;, puis Pallas eV 
]a.Paix, Pa{lla^e${ suivie tle pludeu?» génies guer-» ^ 
riers; et parmi, ces génies, on distingue M. de^ 
Bufibn , et sons quei litre? l'expression est aussi 
neuve qu'ingénieuse , sous le litre du Commerçant 
naiiu-aliste. Le; projet de: placer. Mv le' marquis * 
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dç ]M[iraJbçau p^cipi les géoies^dela suiiede ii;ia<* 
clapie là coffcijl^ssie d'Artois, esl plus bcillaut eocope» 
SoQ.siècLe nç,s'altendai.ipa3 sans dou'te à le voir ea 
si b.QAne copipagnie : il n j; a qiue la postérité et 
IVl* l'abbé 4e Lubersac qui sacbeoi rendre justice* 
a.u \rrai ji^ér^ite^Qt ce n'est pas^sans raison, oonuoe- 
l'on, voit > qiie nou^ voulons, l'immortaliser lui- 
mjèmp SOUS) les ajtlf/ibptedelaReQOinméei Au bas* 
du roph^r. i>ou^. plaçons la déesse de la Seine et: 
celle de l^.Ma4?qe.^ eotouxées.d^ Naïade»; ces deux* 
divinités spropt sur la proue d'un vaisseau , que* 
l'on verra, softip: de dessous une large voûte- de^ 
rochers portait le monument. Neptune^ armé de- 
son trident, guidera lui-même ce vaisseau pré- 
cédé par des Syrènes, des Dauphins et un Triton 
sonnantde la trompe. Ce vaisseau portera les armes 
de la ville de Paris ; et le dieu qui en tient le gpu- 
vernail représentera M. le duc de Cossi , gou- 
verneur de celte capitale , etc. , etc. 

On peut juger par cette faible esquisse que si 
l'idée première de ce monument n'appartient pas 
à M. l'abbé de Lubersac, il Ta du moins furieuse- 
ment embellie ; et c'est une manière infaillible de 
se rendre une chose tout- à-fait propre. 



Il fout distinguer de V Histoire de madame du 
Barri un ouvrage du même genre qu'on vient 
de publier sous le titre à^ Anecdotes. Le premier 
est d'une platitude qui passe toute expression ; ce 
ne peut être que l'ouvrage d'un laquais. On peut 
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soupçonner les Anecdotes d être au moios celui 
d'un valet de chambre ; oh j trouve une sorte de 
bonhomie et d'impartialité. A en juger par quel- 
ques faits dont nous avons été plus directement 
instruits ^ il parait que l'auteur dit à peu près tout 
oe qu'il sait ; mais il ne le sait qu'à demi. Son his- 
toire n'est ni absolument fausse , ni absolument 
vraie : sans être jamais dans la vérité , elle en ap- 
proche le plus souvent; et des livres infiniment 
mieux écrits n'ont pas toujours ce mérite. Au 
reste, l'ouvrage ne laisserait rien à désirer, qu'il 
n'en serait pas moins indifférent au repos de l'Eu- 
rope et au bonheur du genre humain. 
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La première nouveauté que nous avons Thon- 
neur de vous annoncer a eu beaucoup desuccèsj 
et un succès que la jeunesse de l'auteur et les es-* 
pérances fondées sur le talent développé dans cet 
ouvrage rendent plus intéressant encore. Zuma 
n'est pas la première tragédie de M. Lefevre j mais 
elle n'en est pas moins le fruit de sa première jeu- 
nesse. Il avait à peine vingt ans lorsqu'on joua soa 
Cosroês y et Zuma fut reçue deux mois après ; 
Cosroës, joué en 1770, fut hué impitoyablement 
le premier jour , et ne put se relever de sa chute^ 
Depuis ce temps ^ il n'est point de dégoûts qu'il 
n'ait éprouvés de la part des comédiens , et ce 
n'est qu'après dix ans d'attente qu'il a pu obte- 
nir enfin la faveur de reparaître au théâtre. Quel 
encouragement ne lui eussent point donné les 
lauriers qu^il vient de cueillir, si la carrière lui 
eût été ouverte dix ans plus tôt > comme il devait 
naturellement l'espérer ! Ëclairé par le jugement 
du public , son génie se serait tracé peut-être des 
routes nouvelles. Un succès si flatteur, à cet âge, 
lui eût révélé du moins le secret de ses forces ; il 
eût trouvé plus tôt les conseils et la protection que 
ses talens naîssans et Fextréme médiocrité de sa 
fortune lui rendaient si nécessaires; le prince 
qui vient de Tatlacher à sa personne avec une 
pension de douze cents livres, monseigneur le 
3. 23 
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ducd'Orléans, lui eût accordé plustôt et les secours 
et l'appui dont il avait besoin. Quelque triste que 
fût l'abandon dans lequel notre jeune poëte a 
vécu depuis les premiers essais qu'il avait osé 
hasarder au théâtre , son courage n'en a point été 
abattu; c'est dans cet intervalle qu'il a eu l'audace 
de concevoir et d'exécuter presque entièrement 
l'entreprise effrayante d'un poërae épique en 
douze chants. Gustave Vasa en est le héros , ce 
généreux Gustave dontla Suède adore la mémoire 
comme nous adorons celle de Henri IV. Nous 
espérons pouvoir bientôt vous donner une idée et 
du plan et des détails de ce poëme; mais nous 
ne pouvons nous empêcher d'observer ici que 
c'est de nos jours seulement que nos poètes ont 
choisi leurs héros chez les peuples du Nord, 
M. Lefevre en Suède , et M. Thomas en Russie. 
C'est un hommage rendu à la supériorité que ces 
peuples ont Acquise dans ce siècle, et qu'ils doivent 
sans doute à la gloire personnelle de leurs sou- 
verains et à la protection toute particulière dont 
les lettres ont été honorées sous leur rè^ne. 

Il n'y a d'historique dans la tragédie de Zuma y 
que le nom de Pizarre ; tout le resté est d'invention. 
On ne peut se dissimuler que le fond de l'in- 
trigue ne soit romanesque, que Tes incidens qui 
là prépaY*ent manquent de vraiseniblance, et que 
la conduite n'en soit souvent forcée. Il faut avouer 
encore que l'action en elle-même est assez faible ; 
niais les suppositions sur lesquelles celte intrigue 
est fondée produisent des situations si intéres- 
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santés, ces incidens se succèdent avec tant de ra- 
pidité, la'âfiarcbe du poëme est si vive, qu'on 
oublie san3 .cesse ce qua les inojens peuvent 
avoir de déitclueux, en faveur de refFet-qùi en 
résulte. G est une suite de lableaux dont le mou- 
vement et la variété ùe laissent point de prise à 
la réflexion. L'âme n'est peul-èlrè jamais forte- 
ment intéressée , mais elle est dans une espèce 
d'illu;^ion qui l'occupe et ne cherche point à se 
desàbûisèr, ïjà' pièce est foi't înégalemeqt écrite ;. 
à côte des plus beaux vers on aperçoit lès plus 
^Vandes/ûég'iig'éncesV mâîs'*à;fraVers ces ïiéglï^ 
j^ènces même, ie 'style conàérie encore delà cta- 
feùt pt'dè laSénsibilité.^L^dïalogije, en gënérah, 
est simple ^t tôûchanV, ètl on peutdire quelenû- 
tùrélet là VéH,lk,d[e l^é6ù|i'ôn' y suppléent 'prè?^ 
giiè toujours aifi défauts du p.Iàn. ' -■' - ••* » * 
Si Zàmdti ejji iju'uti succes^niédiocre àla côùr^ 
pt îqu'feHe fut .mal jouëe^'c^^àrque Tàuteùr avait 
eVi là rnfalcidryse d'y laisser beaucoup de I6n- 
giJbui's, et' qu'un seul' vers ridicule où déplace 
peut détruire l'effet d'une scène entière. Made- 
moiselle Sainval l'aïriée a ea d'es ûiômens sublimes 
dans le rôle déZilima ; sa sôbur a para fort laide 
éâns cehiif îd'Azélie.rMoiéj chargé' du TÔle de Zé- 
li^mir ^ a jotié la sdène duoinquiètiie aéte;la s^ëriè 
principale jlavecïofiniment de oâlrwel et dé ^ha- 
leur. Mais Larive a laissé beauoHip de choses à 
désirer dans celui de Piziarre. On jug'era mieux à 

la lecture/, isi,c'est 1^ faute de M. LefeVre.ôu la 
sienne. 

23. 
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Efigramicb par M. de RHULiiiiB* 

Après rhjmen ^ une fVnime enoor neuve 
Vit son amie ep grand habit de veuve; 
"B^lla iirouva ce costuiue charmant. 
A son mari plus que sexagénaire 
Elle disait: Si vous voulez nie plaire. 
Faites-moi peindre en cet habillement. 



Alain et Rosette , ou la Berbère ingénue ^ 
intermède en un acle, paroles de M. Boutelier, 
musique deM.Pojuleau, esl tombé très-durement, 
le vendredi lO, sur le théâtre de TAcadémie rojale 
de musique. L'intention de Mj\ï. les auteurs 
était de faire un ouvrage du genre dont Jean- 
Jacques Rousseau jk>us a tracé Tidée dans soa 
charmant intermède du Devin. Il n'est guère pos- 
sible de faire une imitation plus plate 4'tm plus 
excellent modèle, tre sujet cependani» était pres- 
que aussi bien choisi que le modèle; c'est la fable 
dédiée à mademoiselle de Sillery, Tircis et Amar- 
rante. 

. . .... • . Yoilà justement 

Ce que je sens pour Climadant. 

Le sefti vei« que nous a jons retenu de ce triste 
opéra, est U oépoose de Rosette à scm, amant, 
inquiet: de la compkôsanoe awec laqiaeUe on avait 
pacu écouter ^SKM uiral ^ 

7\pîot2^s son dessein , 
Mab il parlait d'amoor , et je parlitia d'Akin^ 
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Un trës-jqli ballet, mais placé Fort mal à pro- 
pos entre le second et le troisième acte SAlceste^ 
a été hué avec un tumulte que tout le taleat de^ 
Vestris et des Guimard n*a pu apaiser. Cet évé- 
nement a été regardé , par les amis du chevalier 
Gluck y comme le triomphe le plus glorieux de 
la musique sur la danse. Tous les soupers de 
Paris ont retenti du bruit de cette victoire. On 
s'est empressé d'imprimer dans tous les papieis 
de rEurope , que la France voyait luire enfin Tau- 
roredu bonheur, et que nosoreilles commençaient 
à sentir le charnu tCHit-puissant de l'harmonie. 
Piccini est occupé dans ce moment à composer 
la musique de Roland^ de Quinault, refait par 
M. Marmontel. Il est encore quelques incrédules 
qui prétendent qu'il faut attendre le succès de 
cette entreprise pour juger plus sûrement de 11ns- 
truction de nos oreilles. 



Madame Geoffrinest toujours fortlaoguissante; 
mais sa tête, quoique faible encore, parait entiè- 
rement libre. Elle a revu toute sa société , à l'excep- 
tion cependant de MM. d' Alembert, Marmontel et 
Morellet, qu'elle a cru devoir sacrifier an juste 
ressentiment dç sa fille, peut-être aussi aux scru- 
pules pieux de son confesseur. Gen messieurs sont 
accusés d'avoir voulu proscrire et le viatique et 
l'honnête Thonuis d'Akeuapls; en conséquence, 
après avoir été consignés eux*mêmes assez leste- 
ment à la porte de leur ancienne amie, ils se sont 
permis de répandre les propos les plus durs et 
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les plus indiscrets sur la conduire de madame de 
la Fené-Imbaait avecsa* mère. Toutes les circons- 
tahces dé cette tracasserie philosopliiqi>e ont été 
fort exagérées. Madame GeofFrin a vu qu'après un 
pareil éclat it fallait cesser de voir ces messieurs 
ou sa fille : elle a préféré, selon son usage , le parti 
le plus convenable et le plus décetil. Sa faiblesse 
ne lui permet plus de suivre une longue conver- 
sation , mais elle cause encore souvent avec beau- 
coup d'intérêt «t beaucoup d'agrément; son esprit 
semble même quelquefois n'avoir rien perdu de 
celle finesse de l'art qui lui était propre. On par- 
lait l'autre jour chez elle de la simplicité de ca- 
raclère : Tant de gens V affectent l dit-elle; mais 
M. de Malesherbes ^ voilà un homme simplement 
simple. 

Celte habitude de bienfaisance, qui occupa sa 
vie entière, ne l'a point quittée. Après s'être in- 
formée avec beaucoup d'empressement de la si- 
tuation de M. Suard et de ce qui pourrait lui faire 
plaisir, elle lui envoya, ces jours passés , trois ou 
quatre casseroles d'argent qu'il ne crut point de- 
voir refuser. Dernièrement elle força M. Tho*- 
mas à recevoir une petile cassette de deux mille 
écus en or. Il eut beau lui représenter qu'il n'avait 
jamais refusé les secours que lui avait offerts son 
amitié dans le lerapsoù il avait pu en a^oir besoin, 
mais que l'aisance dont il jouissait actuellement 
ne lui permettait plus d'accepter un don si con- 
sidérable ; sa résistance fut inutile : il fallut céder, 
du moins en apparencç; mais il ne. sortit de che?; 
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elle que pour aller remeltre la casselle en ques- 
tionna madame de la Ferlé-Imbault , qui, n'ayant 
pas voulu la reprendre, la fait déposer chez un 
notaire 0ux ordres de M. Thomas. 

J'ignore si c'est à cette occasion que madame 
de la Ferlé-Imbault , en revojant les comptes de 
5a mère, a trouvé qu'elle avait dépensé plus de 
cent mille écus pour soutenir ï Encyclopédie et 
ses dépendances. J'ignore si le compte est juste *, 
mais il est sûr que madame Geoffrin a fait infini- 
ment de bien ; il est sûr aussi que madame de la 
Ferté-Imbault , sans oser blâmer les dispositions 
de sa mère , n'a pu s'empêcher de témoigner quel- 
ques regrets^ de voir une somme si forte prodiguée 
à un parti qu'elle n'a jamais cru aussi nécessaire 
à la gloire de Dieu et de l'Etat que l'ordre dont 
elle est la grande maîtresse, le sublime ordre des 
Lampons et des Lanturlus. A cela que peut-on 
trouver à redire? 



Le zèle presque inquisiteur avec lequel M. de 
La Harpe continue de soutenir la cause du bon 
goût, et l'humeur trop revêche de M. Dorât, 
ci-devant mousquetaire , nous ont fait craindre 
un moment de voir l'arène littéraire ensanglantée 
par leurs querelles. M. de La Harpe ne s'est pas 
borné seulement à faire une critique très-dure et 
très-amère de la malheureuse comédie dont nous 
avons eu l'honneur de vous rendre compte le 
mois dernier; il y a mêlé quelques personna- 
lités assez injurieuses; il a imprimé dans son 



• 
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Journal , en toutes lettres , que M. Dorât achetait 
ses succès par des voies illégitimes , etc. La pre*» 
inière réponse à cette sortie se trouve dans la 
préface du Malheureux imaginaire^ etla.Toici: 
ce J'écoule avec autant de reconnaissance que de 
5> docilité les critiques de bonne foi; mais j'ai 
>> le plus souvet*ain mépris pour ces détracteurs 
3> à gages qui mentent à eux-mêmes dans Téloge 
3^ ou dans la satire, pour ces petits furieux qui se 
5> mutinent, se courroucent, se démènent en Thon* 
3^ neur du goût, écrivent par métier, parlent de 
33 leur âme dans des libelles, allient, par un con- 
33 traste piquant, l'excès de l'audace et de la bas- 
33 sesse , de la présomption et de l'insufHsance > 
33 pâlissent de honte quand ils se jugent, et devien- 
33 nent, à force d'orgueil, d'insolence et de mé- 
3> diocritéydesoriginauxprécieuxpourleur siècle» 
33 qui s'en amuse et perdrait trop à les voir corri- 
33 gés. 33 M. Dorât a cru sans doute que ces inju- 
res, quelque brillantes qu'elles fussent, n'étaient 
pas encore* assez claires^ assez directes ; il s'est 
exprimé plus précisément dans une lettre insé- 
rée dans le n^ 29 de V^innée Littéraire, Il s'agit 
principalement, dans cette lettre, d'un souper que 
M. de La Harpe fit autrefois chez M. Dorât avec 
M. Fréron , de bien heureuse mémoire, souper 
que M. de La Harpe a cité peut-être assez mal 
a propos dans une de ses dernières feuilles» Est-il 
décent qu'un académicien se souvienne d'avoir 
soupe avec Fréron ? La lettre de M. Dorât com- 
mence par un démenti formel, « Vous me de- 
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» mandez, Monsieur, si je me souviens d'avoir 
» tenu, au fougueux petit gazelier dont vous 
» avez à vou3 plaindre , les prapos qu'il m'im- 
>• pute dans, un de ses derniers cbilFons pério- 
» diques. Je vous répondrai aiErnaalivement qu'il 
» n j a pas un mot de vrai dans tout ce qu'il 
» avance. » On conte ensuite assez gaiement tout 
le souper , oii M. de La Harpe se pavanait en em- 
pereur de rhétorique ; et sans respect pour les^ 
honneurs dont il est décoré aujourd'hui , on finit 
parle menacer d'une chiquenaude. — ^ Qu'il est 
3> risible , ce petit homme ! II y ^ des gens d'une 
» humeur vive qui prétendent qu'un ridicule 
» aussi outré demanderait une correction à l'ave- 
» nant; moi, je pense, au contraire , qu'il Hiut le 
» laisser aller aussi loin qu'il est possible pour le 
» plaisir de la société. On se moque d'un oaia 
» qui se piète pour se grandir ; et quand il impor- 
» tune , une chiquenaude en débarrasse. » — Nos 
connaisseurs ont décidé unanimement qu'une pa** 
reille lettre devait être regardée comme l'équi- 
valent ou d'une volée de coups de bâton, ou d'un 
soulBet , et d'un soufflet d'autant plus cruel , qu'à 
l'instant même il avait élé raulliphé par trois ou 
quatre mille souscriptions. Il y avait donc Meu 
de croire qu'une injure si déterminée , vu nos 
vieux préjugés sur Thonneur , ne pourrait être 
lavée que dans le sang. La philosophie de M. de 
La Harpe l'a mis au ^ dessus de ces préventions 
populaires ; il a répondu en homme de lettres , 
par une nouvelle critique du Malheureux imagjn 



362 CORRESPONDANCE LITTÉRAIRE , 

naire y plus approfondie, plus Hgoureuse , mais 
en même temps plus modérée. Cela li'a pas em- 
pêché qu'une séance parlictilière de F Académie 
n'ait élé employée à l'admonester surFaigreur, la 
durelé et le mauvais ton qui régnaient trop sou- 
vent dans son Journal , et qui l'exposaient à des 
affronts où la dignité de tout le corps se trouvait 
compromise. « Nous aimons tous infiniment M. de 
» Iêa Harpe yâixsîâi Tautre jour labbéde Boismont; 
» mais on souffre en vérité de le i}oir arrwer sans 
» cesse roreille déchirée. » Quelque peu littéraire 
que soit le détail que nous venons de nous per- 
mettre, nous avons cru devoir le hasarder, pour 
donner une idée de la politesse et de la douceur 
qui caractérisent notre littérature moderne. On 
verra que la philosophie et le bel-esprit ne con- 
tribuent pas moins que l'érudition à former le ca- 
ractère et à polir les mœurs ; on verra que les 
Trissotin et les Vadius appartiennent à notre 
siècle comme à celui de Molière, et que l'homme' 
se retrouve dans tous les â^^es. 



Une étrenne assez ingénieuse et plus morale 
encore , est celle que madame de la Vaupalière 
a donnée à son mari, qui aime passionnément le 
jeu. On a imaginé , pour classer les fiches et les 
jetons^ des étuis d'une forme nouvelle très-com- 
mode et très-agréable. Elle en a envoyé un à 
M. de la Vaupalière , du travail le plus riche et: 
le plus précieux, sur lequel elle a fait meltre d'un 
côté son portrait, de l'autre celui de ses enfans. 
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avec celte \égende: Songez à nous. Malgré cette 
heureuse idée et malgré les Réflexions de M. Dus- 
saulx sur le jeu y je crois qu'on a joué cet hiver 
avec plus de fureur que jamais. Le marquis du 
Barri ayant fait l'autre jour le soixante et le va , a 
gagné d'un seul coup , au pharaon , six mille trois 
cents louis. 



Parmi beaucoup de trails fort connus, et qu'on 
a insérés cette année dans les Ètrennes d^Âpol- 
Ion y on en trouve plusieurs qui le sont moins 
et qui mériteraient d être conservés. Quelque 
temps après la bataille de Fontenoi , Louis XV 
félicitant le maréchal de Saxe sur cet heureux 
événement , lui dit : Monsieur le maréchal ^ vous 
gagnez plus ci cette bataille que nous toùsj car 
vous étiez enflé par tous les membres^ et vous 
jouissez à présent dé là meilleure santé. Le ma- 
réchal de Noailles, qui était alors présent, ré- 
pondit au roi : // est vrai ^ Sire y monsieur le ma-- 
réchal de Saxe est le premier homme du monde 
que la gloire ait déseriflé. ' 
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VJET homme si étrangement Fameux , ce panégy- 
riste zélé (lu despotisme asiatique, ce détracteur 
furieux de tous les gouvernemens libres ^ et nom* 
mémentde celui de la Grande-Bretagne, M^Lio- 
guet enfin , par une suite de celte inconséquence 
dont il ne s'est jamais départi , vient de fixer sa 
résidence y non pas à Ispahan , mais à Londres. 
Le premier pamphlet qu'ait exhalé sa colère dans 
ce nouvel asile , est une Lettre à M. le comte de 
f^ergennes y ministre des affaires étrangères en 
Finance ^ avec cette épigraphe : 

^ Instèla portum 

Efficit. .«é YlRGlLI. 

Celte lettre est un monument si rare d'extra- 
vagance et d'amour-propre , qu'elle niérite bien 
d'être connue, du moin^ sous ce rapport. On ose 
assurer qu'elle est aussi supérieure à ses autres 
écrits par l'énergie du style que par l'insolence 
et la hardiesse du ton. Sans adopter tout-à-fait 
un éloge aussi magnifique , l'ouvrage nous a paru 
assez originalement audacieux, pour nous per- 
mettre d'en donner ici le précis. 

« Un homme public ^ dit M« Linguet , aussi pu- 
bliquement , aussi indignement opprimé que je le 
suis depuis trois ans, réduit à prendre enfin , pour 
sa sûreté personnelle y la résolution extrême de 
«'expatrier^ doit compte au public de ses motifs; 
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il doit mettre les contemporains et la postérilé 
entre lui et ses persécuteurs; il doit les citer à ce 
tribunal indépendant de toutes les puissances, et 
que toutes les puissances respectent; à ce tribunal, 
)uge souverain de tous les jiuges de la terre ; à ce 
iribliaal à qui i'oii parle par la voie de Timpression , 
eonune la dit dans un discours d'appareil un des 
plus vertueux (i), et pa^r conséquent un des plus 
inutiles ministres qui aient existéi. 

33 II m'importe d'apprendce aux Anglais , en 
arrivant chez eux, que je d'j suis conduit ni parla 
cupidité qui corrompt les àtties , ni par le besoin 
qui les énerve. Gai?anti de lune par mon caractère , 
et de l'autre par l'habitude prise de bonne heure 
de vivre avec peu , je suis au-dessus de Tespérance 
comme de la crainte. Je ne cherche dans cette île 
superbe que la liberté. J'ai cru longtemps qu'elle 
n'y existait pas plus que dans le reste de TËurope; 
je souhaite être désabusé. L'expérience va m'ap- 
prendre si ]e me suis trompé dans mes raisonne-^ 
mens , et la lecture de cette lettre commencera 
à faire connaîte^e aux Anglais l'homme singulier, 
peut'^tre:, mais hi^njièi'ement irréprochable y qui 
aitend d'eux l'hospitalité, m 

Voici comment M. Linguet ose justifier la pu* 
blication ide cette lettre.* — « Une autre raison, 
a}oute-t-il, pour ne faire parvenir ma lettre à Ver- 
sailles qu'après en avoir multiplié les copies, c'est 
la facilité qu'ont en France les hommes en placf^ 

(1) M. de Malesherbes. 



y 
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de Calomnier y de déshonorer, de perdïe les hom-: 
Hies obscurs^ sur des pièces «ecrëtes dont per- 
sonne n'a la comniunication ^ facililé dont iis^ 
usent, et que l'indiscrétion du public, jointe à 
sa crédulité, rend vraiment terrible. J'en ai fait^ 
répreuve plus d'une fois. Je ne veux pas qu'il ew 
soài de même dans cette occasion -ci : les lecieurs^ 
auront jugé malettre avant que les ministres aient 
eu le temps de la calomnier. » • 

r 'L'auteur fait ensuite l'énumération de toutes les 
pi'élendueis injustices qu'il a éprouvées de la part 
dé l'ordre des, avocats., . du parlement, de M. de 
IJ^onteynard etide.M.Turgot. Il continue ainsi :• 
« En=J776 TAeadémie a£ait un choix ridicule 6t> 
odieui'(i); ridicule par l'indignité du sujeÇ et les- 
eircofisrtances'qiiii l'âTaien t» fait préférer ^ odieuic 
par le passe-droit; que l'on faisait en sa faveur à 
uoe multitude d'écrivains beaucoup plus acadé- 
miques à ;lous ^apds. Xe l'ai dit avec des ménage- 
ime^fifdont j'aurais vpÙHie dispenser, i : 
i, »? L'Académie a-envoyé M. le maréchal duc de 
Diaraset M. le ddc ^e Nivernoisîeh ambassade/. 
Me^s<M. le gar4€rdes^sceaux etîM» le«'CQ«rite dei 
Vergennes , pour demander la suppression dei. 
wasof journal : qes ministres l'ont àccord^o sur-lè- 
champ et sans diilîcullé ,** ensuite ils soivt revenus ^ 
s<» leurs. pa^, ils ont trouvé les droits du libraire 
pUis ^respectables que les miens. On a tout cour 
Tpnné en domian^t.k propriété) de mon journal. 

(i) M. de La Harpe. i 
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lau nouvel açadémiçiçn , qni.ra,re€ue , en parlant 
toujours, cQoime c'est l'usage^xle délicatesse ej 
d'honneur, etc. . .. - 

» A voire avënemçnl au ministère , dit M. Lin*- 
guet, à M. le cpixile de V^ergenDes.^ vous m'écriYJex: 
ces propres mois : pous ai^çzdes taiens sublimes Ji, 
VOUS les ayezemplojés plus,4\umjbis àday^r^ 
r innocence, etc. Riep n'a.. çb confire d^ mon côté ? 
quels que soient ces lalens, $pbUçnQ$,ou non, i'ai 
continué invariabjemept à^ e^^jfaire Jq mêiï^ç j^ni-, 
ploi. J'ai dit la. vérité aux tyrans de la liltérature 
conxme aujf assassinsdu co>«tede Morans;iès*.^»J'aL 
donc vérifié Içs. éloges que yçus ipiaviez.douç^^; 
dans le temp^. où votre âme honnête .était edCQr.Q: 
inaccessible aux séductions de l'esprit de parti.; 
Pourriez-^Qqs les concilier avec cet ordre, téné- 
breux et illégal' d'après lequel, j'ai vu le dernier 
débris de ma nvqce fortune renversé sans for- 
ipalilés, et ma, confiscation si uoblei??entapp!iq|ué|5r 
au profil d'un des enfans t^ouvé^ du ç^pa^Jijjtft- 
rairede ,Pari3? Jlst-ce donc J^ nic,njç jnîijiq;g^fa, 
signé^des.prQlQcalessjdijff^^ ,.. ,, :j:/;.;::iT 

w Çu'ui^^.çiargqbalrdes, ^enu^ ^il faiir,dejCô, 
complot hp.nte^ux une grande; rvff^WeLqned^Hîft 
combat sans' risque il ait pris ppmj;^j^qond un 4upi 
tout fier de s'entendre appeler Je. Xa.i^o/(/a^^^ 
du siècle pç^r les prétend u§ pç^i^esi,cqasçriu .çj^e,. 
noire littérature ;,qp'unissank leurs efforts {>b &e, 
soient établis.,. par reconuaissance, les ag^^a^^d^ 
leur puéril collège, il n'y a rien là que de aatuwl*, 

» L' Académie s'avilissaot.unefpjs ju§gu'ànmi- 
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ter les procédés des avocats y ambitionnant , comme 
les avocats , le privilège de faire condamner ses 
ennemis innocens et sans les entendre^ ainsi que 
d'étouffer des vérités importunes par la proscrip- 
tion du censeur indiscret , il lui fallait , comme aux: 
avocats y un Bâtonnier. Or, cette charge illustre 
convenait sans doute à merveille à un maréchal de 
France, assisté d'utt membre de la coiirdes pairs. 

}) Maiii vous, qui ne prétendez ni au comman- 
dement desspeôtadé^y ni à la rosette du bel-esprit, 
devie^-vous vous ai^mer.pour éilx? Constitué , par 
votre place et la confiance d'un grand roi, l'ar- 
bitre du destin dé l'Europe, était-ce à vous d'en- 
trer dans un combat d'ihtérêt? L'aigle de Jupiter 
fait-il gronder la foudre de son raattre pour ven- 
ger dés fourmis qù'ùir homme piqué par elles 
édrase d^ns tJn pré? 

» Vainement lâthezi-voûs de vous appuyer de 
M.le gai*de des sceaux; vainement avez -vous 
soin de dire que vous étiez poussé par lui; nous 
dontiaissons lotis le caractère de ce chef de notre 
magistrature , il n'a jamais été pressant sur rien , 
et ce h'eSf pas le rôle du Méchant qu*il joue le 
tiMveiL. y» (M. de Miromesnil a quelquefois joué 
là comédie en société. ) 

* Quel a élé le prétexte qui a paru mériter de 
votre part cette inCbaction de toutes les lois? que 
j'ftvais hasardé une critique trop dure des choix 
a^démiques et de Tembryon intrus dans cette 
compagnie. 

n Je me suis pleinement justifié à cet égard , 
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àans ma letlre au. roi. J'ai démontré qu'on, pôù- 
imit j sans blesser aucune loi, penser que rÀcadé-^ 
mie étant un établissement national, ce sont les- 
suffrages de b nation, qu'il faut consulter: dans leiS' 
choix qui la perpétuent ; qu'en faire un club ^une 
coterie exclusive , déstiiiée à devenir uniquenlent • 
le théâtre d'im commérage obscur et tracassier, 
c'est l'avilir ^ la dénaturer; que les femmes 
peuvent faire et défaire , dans un danger bien ins- 
tant» des nsinistres, des généraux, des grands ou 
)>etits référehdiaîres , etc., parce que> pour être 
Jtoùt cela , il ne faut que des patentes , et qu'au fond 
les choses ne vont pas mieux sous ce qu'on appelle 
les bous que sous les mauvais, niais que la nature 
«eule faisant lés grands poètes, les orateurs élo^ 
ouens> et l'injustice pouvant les décourager, tout 
est perdu dès que le beau sexe se mêle de distri-» 
buer les couronnes qui marquent leurs rangs ^ 
parce que cette charcûanté moitié du geni^ hu^ 
main , accoulunlée à regarder la complaisance 
comme le premier dès takns dans les bdmmës, ne 
peut guère apprécier le génie, qai èmpriknle rare- 
ment cette forme trompeuse, parce que la sensi- 
bilité de leurs organes et l'impétuosité de leur% 
conceptions les emportent souvent sans qu'elles 
s'en aperçoivent. Il en résulte souvent aussi de leur 
part des inéprises, parce que n'étant presque ja- 
mais que dm tjrans en sous-ordre, ayant ^ordinai- 
remenl ud oracle Caché qui leur dicte ceux qu'elles 
prononcent en public, elles sont exposées à servir 
J^i haine çt la rivalité^ quand ellçs croient n'ubéii; 
3, 4 
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qu'à lâitteodresse^ parce qu'enfin %oynnt presque 
toujours des ennemis dans tout ce qui n'est pas es- 
clave de leur.s arois^ elies portent clans des choix 
que la raison devrait diriger , un despotisnae^ une 
préi^enlion , une opiniâtreté préjudiciables au fras 
mérite, et n'ouvrent , en conséquence, qu'à la mé- 
diocrité y comme on le voit depnis dix ans , Tentrée 
de ce sanctuaire placé entre le méprb etle respect, 
dufisi propre par sa constitution à devenir la honte 
de la littérature française qu'à en assurer la gloire. 
» On ne tardera pas à sentir le danger , sus^ 
pendu jusqu'ici , ou écarté par la délicatesse des 
ministres vos prédécesseurs , d'avoir introduit dans 
une compagnie de gens de lettres des hommes^ 
puissans, presque.toujours incapable^ d'y porter 
autre chose que l'esprit de domination etde ven- 
geance. Les voilà au point de ne plus souffrir que 
des associés , ou titrés ou despotes comme eux , ou 
bas, vils, sans talens, comme les littérateurs in- 
connus que l'on recrute depuis dix ans parmi les 
parasites de votre capitale, lâches qui payent ea 
encens la bonne ehete qu'on leur laisse partager^ 
et qui osent en conséquence , ainsi que l'a fail 
dans son discours le dernier et très-digne acadé*» 
micien , préconiser une table 5plendide comme 
la source du bon goût en littérature, insinuer 
que pour guider sûrement les successeurs des 
Racine et des Corneille , il faut suftout avoir 
l'attention et la £%culté de leur dbnner <le grands 
repas. 
M Que réstiltera-t-il de cet étrange alliage ? QuQ 



lesuiisirc^îouWêrotit deflaUerie pont» enîvfer leurs 
brillans et ioeples camarades ; que ceux-ci prodi* 
feront tout le crédit que peuvent donner la nais- 
sance , les places ou la richesse, pour défendre la 
médiocrité de^premiers» Alors 1* Académie, com- 
posée, comme la Chimère des poètes , d'une queue 
venimeuse et rampante, avec une tête superbe et 
iûeurtrière , réunira les funestes propriétés de 
cette double organisation. Quiconque osera luî 
déplaire sera tout à la fois piqué par les Serpens 
litlérateurs et brisé par les Lions courtisans ^ jus-^ 
qu'à ce que notre Parnasse , entièrement dévasté 
par le monstre , ne retentisse plus que de siffle- 
mens impurs et de rugissemens discordans. 

» Voilà , M. le comte , l'avenir dont la France 
vous sera redevable ; .voilà le triste abus dont je 
suis la première victime ^ et l'exemple scandaleux 
que vous avez donné. » 

Quelque étonnant que soit M^ Linguet dans %e% 
injures , il est plus admirable encore dans le$ 
éloges qu'il se prodigue a lui-même. Il reproche 
à M. le comte de Vcrgennes de n*avoir jamais su 
l'apprécier, «c II n'aurait fallu , dit-'il, qu'un peu de 
réflexion pour sentir que je ne ressemblais à aucun 
de ceux dont je paraissais faire le métier ; que , 
soit comme avocat, soit comme littérateur, je 
méritais quelque exception. Il y a plus , il ne faU 
lait, à votre avènement, qu'ouvrir le dépôt des 
aifaires étrangères sous votre prédécesseur. Si 
M* le duc d'Aiguillon n'a pas commis un nouveatx 
larcin envers moi; si, après s'être acquitté avec dëtf 

ai- 
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outrages et des délations; doi travail pai-ticuliei^ 
que j'ai fait pour lui, il iie s'est pas approprié un 
travail fait pour la patrie , vous trouverez dans vos 
archives un mémoire de moi.,, à lui adressé » 
où le démembrement de la Pologtie est annoncé 
un an avant qu'il en fût question y avec un plaa 
facile^ assuré ^ pour en. rendre les avantages, 
communs à la France^> ^ansiui eafaire partager 
l'odieux*. 

» Il traita mes idées de chimères extrava- 
gantes. Les intrigues de Yœil de bœufei des petils 
appartemens absorbaient son attention , elles lui 
«emblaient bien plus sérieuses que toutes les né* 
gociations du Nord; 

n Enfin on apprit à Yersailtes^par la vole de 
Londres > l'événement qui justifiait mon pronos-^ 
tic (i). Le duc d'Aiguillon était bien honteux; je 
Lui représentai qu'ayant manqué l'instant de ren« 
dre l'intervention de sa cour nécessaire et lucrar 
tive pour elle , il ne restait d^autre parti que celui 
de la rendre respectable par le désintéressement^ 
d'acquérir, par des protestations solennelles et la 
démonstration du moins dequelqiie bonne volonléj^ 

( 1 ) £je merveilleux de ce pronostic n'est pas imaginablei» 
Prédire à M. d'Aiguillon ce qu'on savait sous le ministère* 
de M. dfe Choiseul! Après un pareil effort faudrait-il s'ér 
tonner si ce nouveau prophète annonçait aujourd'hui à^ 
xuylord Germaine que les îltfs de V Amérique ( c'est aisn? 
' qu'il a long-temps désigné les colonies dans^n JoumaiAj 
oseront &e déclarer, indépendantes Z 
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festîme de TEarope avec la reconnaissance des 
i^olonais. 

y^ J'ajoutai que le jour était venu de relever sut 
tin autre fondement l'édifice do premier ministre 
-de Louis XIII , renversé de nos jours ; de substi- 
tuer à son équilibre une autre balance, où la 
France , l'Angleterre «t FEspagoe feraient le 
*contre-pdids des puissances du Nord , devenues 
trop redoutables par leur union et leur agran^- 
dissement ; que cette proposition /même échouéct 
lui ferait toujours konneor; qu'elle convenait h 
un béritier du nom du cardinal de Richelieu ; 
:iqu'elle prouverait €n lui de grandes vues , dont 
•ses enneniis s'obstinaient à le croire incapable ; 
«qu'il n'ai^itpasd'autre moyen pour donner à son 
ministërequelque chose del'éclat qu'avaient assuré 
à celui de ses prédécesseurs la réconciliation d^s 
liaisons -dé Bourbon et d'Autriche^ et le pacte dé 
'lauiille. 

» Ma destinée a toujours été de dire à lui et de 
lui des vérités sans être cru. A une démarcki? 
itaoble y il préféra une tentative ridicule. Il fit de* 
mander à la cour de Vienne unie indemnité, au 
«10m de la France, pour la part qu'elle aurait pa. 
ayoir et qu'elle n'avait pas dans le ps^rlage de la 
Pologne. On se moqua de lui. On lui répondit que^ 
pour avoir droit à des dépouîltes-, il faHait avoir 
-concouru aux travaux qui les prorcurent , et que 
les Pandours n'étaient pas dans l'usage de donner 
des dédommagemensaux lecteurs que les gazettes^ 
ioslruisaient de leurs expéditions.» 



*ji CORRESPONDANCE HTTÉRAIRE , 

M^ Linguet pous laisse igaoFer quel était ce 
jAsin.Jîfcîle ^ assuré^ qui devait bouleverser les 
dispositions d^ conseils de P^tersbourg' , de 
Vienne et de Berlin» C^ politique profond préf* 
tentera sans doute au minUtère britannique quelr 
4}ue plan auf^ facile et assuré^ pour faire rentrer 
les colonies anglaises dans l'obéissance ; mais nous 
^^raignons qu'il ne trouve le lord Norih aussi in** 
docile que M. le doc d'Aiguillpn4 ^ 

Fi?r d'avcto prédît le démembrement delà Po« 
logne y il porte ses prédictions sur le sArt qui nie^ 
nace les deux mondes* Il voit le Nord recouvrer 
tout son ascendant et faire la loi au* Midi ; il voit 
les riches et faiUes possessions des premiers do** 
minateurs de l'Amérique envahies par les maîtres^ 
des provinces seplentcionales;et;C6 concours d'é* 
vénemens, cet embrasement universel doit fournir 
des ressources innombrables à i'étâbtissemeat.et ' 
à la vengeance de M®, Linguet, 

Après avoir- dit que .son cimup, que V honneur 
seul maîù^ise y ne kti permet pas de sxmilier :sa 
ptvtme par des libelles , voies le& portraits qu'il 
ose faire de trois ministres aussi respectables 
par leurs taléns eti par leurs vertus cfàe par la 
confiance do^t la patrie et leuj?. souverain les hoKr- 
norent, . 

«c Quel spectacle que de voir l'un, ministre à 
quinze ans ^ chassé à trente , rappelé à quatre»-- 
vingls i ne donnant ainsi aux affaires que les deu::^ 
époques de la vie qui en. sont constamment inca*- 
pables^ et finissant^ à son derniier âgé; par séunir lefk 



£rivolilé de Yenhueis av^c la mollesse ^ Jb pûlUlé 
4? la décrépi Wde (i)! v, 

» El Fautre, connu du précédent pour en.ftvpip^ 
•dbo3 kfi premières amiée^'i égayé Yexilj déj^^né f 
d'après cemérîte , comiDe un bomtne supérieur à 
notre jeupe^et. vertueux :Téléimaque> qui d^fi^mr 
<}aot à Dieu la sagesse» et .croyant l'avodRltiQu^jée 
dapisM^ Mqntçir> adoptait aveo coDfiaoccI tous:^ 
rehoix^ éievé en coAsécjwflce'.i k preioièiriç jpJaee 
'de la pMg^traturey n'dn'fbtioràe* que tes rettentii^ 
et décidé à $'jf!«rkaiQtemr^4: quelque tphi^^quii^œ 
-soity jpBt 'jiP©)feil^leçse réfléefcie < plus homiwiiséi )èl 
non moins redoutable que te despolisme.ilinilÀcdlir 
de son prédécesseur, parce quelle ne laisse pas 
les mêmes ressources , et quelle peut s'allier avec 

le§ o^ème? 'Wjià^' ' ■rîriî/i'LM ' ' :- .•.—-;' 

» E^ yOMft^^i^e., M. l^ Cotnlp, ivpu^jiî^ewlrt 
p0pdiiQV'Miei?t/fe atîsid.awi l« ipet. Noir^j^iA^W^A» 
Paliii}^:i i[t^. G9n»aifi!sa%tï!t)klePî coursi»- fti. Jftf 

liomm^s^ j^i lesi intérêts de^'fÏM^ppe, oi| V4>it$.p'^ 
yiez pa^^écM , iqv«eli «W.ilt à $i>Up d'iWi0|ï^plw 
plus difficile. çQcarê q^hrilUat ^ et prié^nia^t 

'^(i) tè ÎQcyaréaru Thei^siifé'ttkèRt iaussi eSrotiXêéièàt bw 
tes dâkté&qve sunto^itle rester Pefttt^il igin<»rei>daf»:€]»eltefl!: 

repas fux^élevé si jenne au mifpjstè.re ? Ce n'est pas à.treme^ 
c'est à quaranle-liuit ans p^sés cra'il fut démis: ce n'est' 
pasà (jqatre-vingls, c'est à soixante-treize qu'il a étç rap- 
pelé; et c'est dans un âgé beauc<^ap pius avàVicé que le 
cardinal de Fleurj sut maintenir comine lui la gloire et le 
ibanhear' de la Elance- 



■tjé CORRESTONDAKCÊ LÏTTÉRAIM! , 
^mbitenaient à VersaiUieS' aa- miiiisti'e- étraneet^ 
bien plus qu'un ministre. <)es affuires étran- 
ge?^.» , * •' '''' •'; »'•' .. • ' ' . ^ 

M^ Linguet bous a jral? '^hisi «ppm €[€ie C0119-. 
taotiDoplç etSt€M?khaim ne sontpkisen fibrope , 
•tt que tes ambassades^ ivoisenl à' Ui connaissance 
des afihires étrangëres^^ fioiis rappelle ensuice toûa 
les malheurs qui oot-étè^bccasioviéf par «des illus- 
tres ;e%ilés ; et après^^ «roèr cité miode^êiDeDl les. 
^emptes deTh^ts.tode^cle Coriolan et d^ prince 
Eugène^ il meoacelpgomreriiemeqt français d^une 
::édtlion : complète 4^^ ou vrages*el deia> {ptiblK 
4piitioQ d'un journal! '- j- 



,*• > 



H a paru, sur la fin de rannée detniètfê f tine peiiié 
brochure sur V j^pocatj^se-y d^ntô^ igxH^rerAit 
l^içàt-^élrfe^eiicore l'existencfe, siMv Abg^n; un des 
|rrésideBs de la *rôisièmiei chambre d^fe Er^tjiiiêtes , 
Tte loià'^it pas faifi^l^lîbtineur de4aiââ6oncer»au3t 
thalftibrê»a^seit)blées.c<iL'âfuleiiirâèeéU«brochàfre» 
bé^ sont lei paroles du Téqi^isîtoi^e y sTfipliqoe au7( 
jésuites un chapitre entier de l'Apocaljpse ea. 

plusijçurs paissages d^ï*<ît4l?i. U pT%^fi J Itrourer 
leur éfôblissemeut, leur: mission pour pr|§eber et 
défendre la foi, la cotïverskHi duNouvean?Monde 
par leurs travaux apostoliques, les perséèutions 
qu'ils doivent éprouver , leur destruction' causée 
par l'rt/Amwe^ et.par W système de politique 
anlicbrélienne , qqi tend à ramener le «tègoedft 
l'infidélité , l'époque de cette destruction > en(iii^ 



^\mv rétablissement entre le mois Ae mars et te 
mois de juillet de la présente année- » 

Ce qtii donne atrx jeux de ta cour plus d'irn* 
pHortance à celle prophétie , c'est le concours 'des 
ciroonstânGes qui indiquent de grâtids efforts de 
la part des eX'jéwiiles pour parvenir au réta-» 
•blissement de leur société ; le projet qui devait 
réunir plusieurs d'entre eux dans les bâlimens de 
FEedle Militaire , pour être eraplajés comme au- 
môniers dans les troupes, projet aUribué à M. lé 
côrtfe de Saint-Germain ; le grand nombre kle 
ci-devant jésuites rassemblés, d^it^orr, dans la ville 
deLjon , de toutes les parties du royaume , même 
des p?tys étrangers; la leltre du gouverneur de 1^ 
Russie^Blancbe au recteur du collège de Polobi , 
qm l'assure du désir qu'a Sa Majesté Impériale 
de conserver l'instilut des jésuites dans ses Etats v 
et de l'approbalion qu'elle doQneau:x: projetsqu'ils 
eut formés d'avoir, dans un collège de leur ordre , 
Bnemaison.de noviciat; enfié le i;û/7 de M. l'arn 
chevêque ,. refusé à un fésignalaire pourvu d'une 
eul*evdUendù q^'éti^nl^jésuile il ne pouvait posn 
séder de bénéfice. 

• M. Angcaa, api^ès avoir dénoncé ainsi. a la 
cour M. de Saint- Germain , la ville de Lyon ,. 
Vimpéralrice de Russie et l'archevêque de Pariai' 
cite encore une pièce remise à M. l'abbé Trie* 
polski ^ contenant pliisieurs renseigncmens im«- 
portans sur les. capitaux placés par les jésuiieS' 
dans la ville de Lyon , et qui sontd'un rapport dq» 
l^u/ceot mille livres. . 



ZjS CORRESPONDANCE LITTÉRAIRE , 

Nous attendrons la suite de cette affaire pour 
examiner si le nouveau commentateur de XJlpor 
cafy'pse a- été plus, habile ou plus exact dans ses 
recherches que lie t-ont été ju«qu'à^pi>éseni tous 
ceux . qui ont travaillé sur les mêmes énigme^ > 
sans eu excepter le grand Kewtoo;^ 



* >» 



Une fallmt pas traduire, cQtçme o;ûi vîcnlde.të 
faire, les Poésies lyriques de^M^Ramhr. • ♦ « 

Quoique M; Ramier médite; à -]l>hàs d'un titre; 
le rang distingué qu'il tient dans la littérature alie^ 
mande 9 c'est peut-être^ de tous lespeiëles de sa«naW 
tibn j celui dont les ouvrages sont le moins suspep* 
tibles d'être traduits; surtout en franç£risî,'et suirlout 
en prose ; c'est le Ro wiiseau de rAlleiria^p»e : lé d*^ 
pouiflerdesotiLranaagé,n'est-<^e|>lisluiôterlamoîliéf 
de sa grâce çtdesonprix ? Il Ëiut âvoiier aussi quo 
pour nous ehgager a l'accueilliTeri Prabce, son tra^ 
ducieur aurait bieii pu se passérde nous faire cqkh 
naître l'ode à 6^a/Z/>}ef /a ^ dont noiisibesaurionsad^ 
mirer le bon gxDÛt^.et celleîdÈb.fip5èi&<?A^ doni.ti 
nous est impossible encore de louer la politesse;.-» 

Au risque d'être aussi peu^olisqueM-Band^r^ 
nous ne pouvons nous empâdher clé remarquers 
que nos gouis littéraires changenlt e^MXim!è';fiQsj 
modes, ei que celui qu'on avài|, iLy a quelques 
années, pQujr la poésie àlleii;iasidev parait: biiorm 
oublié. Il n*y a guère que lesô«|v»agèsde Gessnery 
qtii aient conservé leur réputation. Klopstock^lé* 
sublime Klopstock, est à peine connoiie nom ^ efe[< 



PÉYMEil i7?7. 

M. Turgol est peut-être le seul bomi 
qui le lise encore. Il vient de lui 
épître en vêts blancs ^ dont oo nous ; 
qpes nsorceaux;, naaîsque noo&n'avon 
parce qu'il n'est*[Kis lout^à'&it aussi a 
les ver» de ce genre que eeu^t de/V 
Racine. Nous savons seulement qu'i 
oetle é{3|tre du joug de la time, qir( 
Klopstock asecoijtésiglorieusenieritdj 
et dont il voudrait bien qu^on put déli 
langue française. H pense que là gloin 
est le seul obstacle qui s'op^sè à^ ce 
révotutioa; car^ dit^l ^ . 

De la rimé ït i'esi fait Tinébranlable app 

En atteiic^ant deis circqnstanees plu 
pour détruirç ce gothique us^ge , il a 
plusieurs .livres de YEnéidç çn vers ni 
assuré que celle traduction cs^ (i!pne ; 
veilleuse; niais on convient que , poi 
telle ^ il s'est donné tpiite^ les j^cilitési 
qu'il a porlé dans la mesure dessylla 
esprit de liberté qu'il avait es^àVé 
dans radtdinlsltarion duc^^mmercè 
trie , et q'p^il n-a p^s eu plus d'égâ¥d p 
linclions frivoleii^'de lon*tyes ël de b 
n'en avait eu pendant son rqinistère 
des jurandes et des maîtrises. Ses amis 
conclqr^q^'it avait vu sa laixguecomii 
qt^ boiame de géflie , en pbijoîropbe* . 



el 
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Hèù CORKESÏONDANCB LiTIlÈRAIRE, 

On vient d'imprimer à Bruxelles Céphalide ov 
4es autres Mariages Samnites j opéra comique 
en trois actes^ la musique par MM. WitztumV 
et Cifolelii ^ les paroles de M. le prince de Ligne* 
Ce qti'il y a de plus piquant dans ceile*brochure , 
c'est sans cenlredit la {>réfa€e ; il n'en faut rien 
perdre. 

« L'auleur iait cette pièce en même temps que 
raiitre;<27 l'envoie à Touteur de la musique divine 
des* treize opéras; il s'en charge. -On /«^{'laisse Id 
pièce. // en ignore le nom , il le voit , il se désole , 
et Tduleur aussi» // ôte^de la sienne tout ce qui 
parait ressembler à Taulre. // la voit jouer. 77 dit 
qu'il aurait été Fetinuyeux, et qu'il aime mieux 
avoir été l'ennuyé.// dit que sVZ a manqué aux Ipis 
él à la gravité dé îa république , il en e^t fôché, 
mais que si l'on rit «7 en est bien iâisc^. » -^ Quaril 
à là ûaïvelé du dialogue ^ on en jugera par la prose» 
et lefs vers que voici : 

^ ■ ZîHPBÉ^ 

. Il j aurait du malheur si je ne me Irotivaîsï 
pas bien de la batailljes des dix ou douze jeunes» 
gens dç ma connaissance qui y vont) il y en. aurar 
biea \m , j espère ,qui en retiendra. , 

I s M È W E.. 

Gomme vous parlez > ma sœur ;• t^us êtes si 

étourdie! Si l'on vous entendait et puis cehn 

est vilain ce que voxrs. dites*. . 



J 
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ARIETTE. 

ix ou douze ! comme elle 7 ra ! 
Oui-dà , oui-dà , 
Oii votts en donnera ^ 
Oh les comptera ; 
On racontera 
Qu'une jeune Samnite 
En amour allait si vite 
Que dix ou douze... comme elle 7 va! 



Réponse de M. le prince de Ligne à une Lettre 
de M. de f^oltaife , dans laquelle il se traite de 
"vieux hibau^et M. le prince de Ligne d^jaigle> 
autrichien.. 

Je sais que le hibou , (kvorisé des cieax., 

De -la sagesse est le symbole. 
Si je ne t'àrais yn,, je croirais que les dieuj: , 

Pour corriger notre espèce frivole , 
Sous cette forme-là t'ont placé parmi nous. 
QuandMiner^ te suit, ton sort me paraît doux ; 
Mais comme toi sait-elle instruire et plaire f 
C'est toujours en grondant qu'elle fait quelque bien;, 

Elle est maussade , atrabilaire , 
lEt son lugubre oiseau ne le ressemble en rien. 
Se peint-on un hibou qui passe en mélodie 
L'Amphion des forêts, le Cjgne mantouan; 
Qui des clairons de Mars , du luth de Poljmniet 
Ou bien de la flûte de Pan , 
Sait tirer la même harmonie? 
Si l'on devient un aigle en fixant le soleil , 
Sans doute j'en suis un; j'^osai voirie génie 
Qui n'eut janMtis et u'aurason pareil ,, 



«8a CORRESPONDANCE LITTÉRAIRE, 

Qai des sots préjugés aifroiiia la manie , 
Qui des torts deThémis fat ]t réparateur « 
L'ami de la Raison , Pâmant de la Folie , 
Et de rhumanité le jojeux bienfaiteur. 

C'est toi seul qui , dans ton délire , 
Toujours ou sublime ou charmant ^ 
Planes sur tout, ce qui respire , 
Du baat des cieux , ton unique élément. 
L'aigle n'est plus à Rome , il n'j reste qu'une oie ^ 
De qui le Capitole est l'asile et la proie : 
£Ile l'avait sauvé dans un temps plus brillant. 
Plus d'aigle nulle part ; la nature épuisée , 
Pour former ton être divin. 
Depuis ce temps s'est reposée. 
De perroquets au ramage malin , 
De geais et de corbeaux )e vois bien des volières ; 
Mais l'on verra plutôt sous les célestes sphères 
Se rassembler deux astres éclataus , 
Deux mondes et deux océans , 
Que l'on ne verra deux Voltaires* 



Vers de M. de J^oltaire h madame la marquise 
du Châtelctj en lui enuojr€uU Ifi Temple du 
Goût. 

Je tous envoyai l'autre jour 
Le récit d'un pèlerinage 
Que je fis dever^i un séjour 
Où souvent vous faites voyage , 
Ainsi qu'au temple de l'Ampun 
pour celui-là n'y veux paraître». 
J j suis , hélas ! trop oublié ; 
Mais pour celui de l'Amitié , 
C'est avec vous que j'y veux élre- 
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. Kous avons eu cet hiver deux débuts dun 
genre bien différent^ ek dont il faudrait bien dire 
un mot; celui de n^adenaoisçlle Compain 4 la Co* 
médie française, et celui de roademoiselle Cécile 
à l'Opéra, Le pi'emier nous avait été annoncé 
de la manière la plus pompeuse j. il ne s'agissait 
pa4 moins que.d'ma talent cooiparable à tout c» 
que la scène française a vu de plus sublime, à 
mademoiselle Lecouvreur, à mademoiselle Glai* 
roQ. C'est ain^> du moins, qu'en parlait l'illustre 
cbevalier de la Morlière , tant qu'il fut chargé 
seul du soin die former cette jeune élève de Mel-^ 
pomèoe; et tous les cafés de Paris le crurent sur 
sa parole^ Le sieur Lekain ayant eu l'honneur 
de succéder au chevalier de la Morlière dans l'édu- 
cation de mademoiselle Compain , confirma mer-- 
Veilleusement une opinion si favorable. Mais 
quelle ne fut point k surprise du public, lorqu'il 
vit enfin paraître ce prodige dans XOréste de? 
il. de Voltaire! Electre, la superbe Electre^ ne 
parut qu'une servante habillée de mauvais goût , 
qui ne manquait pas d'une sorte d'intelligence , 
mais dont le maintien était ignoble, la voix 
faible et fausse, la déclamation lente et forcée^ 
brusque et monotone en même temps; brusque 
dans ses transitions, et monotone par l'uniformil^ 
de ses mouvemens. Quoique moins ma u vaille dans 
le.rôle d'Hermione et dans celui de Canaille, ellt 
pe nous a donné aucune espérance de réparer seu- 
lement, je ne dis pas nos anciennes pertes, mais 
celle de mademoiselle Raucourt; loutextravagante 



tsi CORRESPONDANCE LITTÉRAIRE, 
Qu'elle était et qu'elle est sans doute encore. 
Nous avons donc relègue la, demoiselle Gompaiu 
en province; et c'est, je crois, sur le théâtre de 
Bordeaux qu'elle se propose d'aller déployer les 
lalëns dont la capitale a si mal reconnu le prix; 

Mademoiselle Cécile , élève du sieur Gardel » 
d'une figure charmante, de la taille la plus noble 
et là plussvelte, ayant à peine quinze ans accom- 
plis, semble destinée par la nature à remporter ]& 
> prix de son art. Il parait impossible de réunir à ce^ 
âge plus de grâces et plus de précision , des*dév«- 
loppemens plus heureux et plusfaciles, uneexécu^ 
tion plus riche et plus brillante. On dirait^ au«moini|. 
jusqu'à présent, qu'il ne tient qu'à elle dWcel-^ 
1er dans le genre de mademoiselle Heynel oij^ 
dans celui de mademoiselle Gnimard; de les 
réunir l'un et l'autre, ou d'y briller tour à tour^; 
On a remis pour son début l'acte de la danse. Il 
n'y a point d'illusion flatteuse dans le rôle qu'elle 
y joue ( rôle mêlé de chant et de danse ), que le par- 
terre n'ait saisie et applaudie avec transporta 

tes Comédiens italiens ont donné, jeudi i3^ 
la première et la dernière représentation du Mort 
marié y comédie en deux acles, en prose, mêlée 
4'arielles, Les paroles sont de M. Sedaine, lat 
musique du sieur Bianchi, dont l'étoile n'est pas 
lieureuse, puisqu'il réussit également mal avec 
le meilleur comme avec le plus mauvais faiseur. 
La chute qu'il vient de faire avec le Corneille de 
l'Opéra comique a même élé plus rude encore 
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que celle qu'il fit il y a deux ans avec le sieur 
du Rosoi ; el Ton convient que ce n'est pas sa 
faute. Sa composition • sans être aussi spirituelle^ 
aussi variée que celle de M» Grétry, ne manque 
ni d'élégance ni de correction; on la trouve en 
général très-supérieure à celle de beaucoup d'ou- 
vrages restés au théâtre. Quelque accoutumé que 
soit M. Sédaine à l'humeur du public , celle qu'on 
lui a témoignée dans celte occasion a dû lui pa- 
raître fort dure. Après avoir sifflé la pièce outra- 
geusement d'un bout à l'autre, à l'exception de 
quelques morceaux de musique vivement ap- 
plaudis, lorsqu'on a vu paraître l'âne dans le 
Ballet des Jardiniers ^ on s'est mis à crier V^u- 
leur! Fauteur! et la salle a retenti des huées 
les plus indécentes. Voilà donc la reconnaissance 
du public pour un talent dont tant de produc- 
tions plus heureuses font tous les jours le charme 
el les délices! el c'est à ce public que l'on sacrifie 
et son bonheur et son repos ! Après cela , mes- 
sieurs les philosophes, plaignez-vous de l'ingra- 
titude des rois el des belles...! 



M. Sédaine, qui a toujours fait parler ses per- 
sonnages avec la plus tranche vérilé ,.N'e^l sur- 
passé, mais outre mesure, dans le reniercînient 
qu'il a fait à M. Pajou , au nom des cinimaux 
de la forêt de Monlbard, pour la beîle siaïue 
de M. de Buffon, que ce célèbre arlisie vient 
d'exécuter sous les ordres de M. le comie d'An- 
givilliers. Voici celle pièce vraiment curieuse. 
3. a5 
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« ElSr LA FOUET DE MoNTBARD, 
« DE LA ÉARf DÊ3 Alt IH AUX DU GLOBE TERRESTRE : 

«c Honiine Paîoo! Doos te sommes bien obligés. 
» Nous De savions comment remercier l'homme 
3> Buflfon de noils avoir peints; et toi^ avec ton ins- 
» iinct, ton ciseau et de la pierre^ tu as rendu 
» DOS sentimens et sa figiitre ; tu as donné une 
» idée de son intelligence aussi parfaitement qu'il 
'} a rendu la nôtre , avec sa réflexion et la plume 
» d'un de nos camarades. 

» Sais-tu qu'il ne faut pas être un sot pour 
y» exprimer la reconnaissance des bèbes? Elle 
» est pure, la nôtre ; elle n'est pas comme la vôtre> 
» toujours gâtée par Tamour-propre. 

}> Quand nous recevons un bienfait ^ nous ne 
» croyons pas l'avoir mérité. 

» Nous ne disons pas cela pour loi , lu dois 
» êlre comme l'homme Bufibn', bon et honnête. 
» Vous auriez dû tous deux être des nôtres; lu 
» aurais été un lion^ et lui un aigle.-Adieu. » 



M. Delille, qu'il ne faut confondre ni avec 
M. l'abbé de Lille , le traducteur des Géor^i{/ues y 
ni avec M. de Lille, capitaine de dragons ,. connu 
par plusieurs pièces fugitives d'une touche fort dé- 
licate et d'un excellent goût; M. Delille à qui 
nous sommes redevables de plusieurs ouvrages 
de métaphysique, entre autres de la Philoso^ 
phie de la Nature ^ livre assez ennuyeux, que 
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Fon croyait oublia depuis lonjf- !,emps, a eu 
Thonneiir d'être dénoncé au Châtelet comme ua 
des plus dangereux suppôts de Y Encyclopédie. 
NoQS ignorons C[uei motif, quelle surprise ou 
quelle cabale a pu faire donner à M. Delilie 
fxne préférenee que tant d'autres écrivains de ce 
siècle semblaient uaéri 1er; mais il est difficile qu'ua 
pareil choix ne rappelle pas un peu la fable des 
Animaux malades de la peste. 

L'âne Tint à son tour, et dit : J'ai sonvenance 

' Qa'en un pré de moines passant , 
La faim , Toccasion , l'herbe tendre , et , je penst , 

Quelqae di^ible aussi me poussant , 
Je tQi;idis de ce pré la largeur de ma languf . 
Je n'en avais nul droit , puisqu'il faut parler net. 

A ces mots, on cria haro sur le baudet 

Sa peccadille fut jugée un cas pendable. 

Quoi qu'il en soit, M. Delille, loin de se sous- 
traire à la persécution, comme l'auraient fait sanis 
doute beaucoup d'autres à sa place, s'est livré à 
ses délateurs avec toute la constance et tout Iç 
courage d'un martyr. Voici le récit fidèle de ce 
qui s'est passé au Châlelet dans celle grande af- 
faire. Il faut espérer, pour l'honneur de la philo- 
sophie et de rhumanilé , que les suites n'en seront 
pas aussi funestes que pourrait le faire craindre 
ce premier jugement, si Ton n'était pas assuré que 
l'accusé trouvera dans le parlement, auquel il 
vient d'appeler de la sentence du Châlelet , ou 
des esprits moins prévenus, ou des dispositions 
plus douces et plus charitables. 

25 • 
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La séance a commencé à sepl heures du malio^ 
et n^a été terminée qu'à onze heures du soir. 

On avait lu la veille les conclusions du procu- 
reur du roi 9 qui tendaient à renvoyer tous les ac- 
cusés hors de cour et de procès. M. le lieutenant 
civil avait prouvé que c'était le parti le plus sa^e 
que pût prendre la compagnie^ et il n'avait trouvé 
que deux voix de son avis. 

M. Delille s'est rendu au Ghâtelet à sept heures 
du matin (en état d'assigné pour être ouï). Dès 
ce moment il a été gardé à vue jusqu'à sa dé- 
tention; on a posé des sentinelles , on a doublé et 
ensuite triplé la garde, et de temps en temps les 
espions, les huissiers et les magistrats venaient 
reconnaître leur victime. 

A midi, M. Delille a été conduit à la salle du 
conseil, pour subir son dernier interrogatoire. 

Il avait préparé un discours pour sa défense; 
on ne lui a pas permis de le lire. 

On l'a interrogé d'abord sur la prétendue fal- 
sification du manuscrit; ses réponses ont été si 
précises et si fortes, qu'on s'est hâté d'abandonner 
l'incident pour en venir au fond du procès. 

Le président du Châtelet a dit à l'accusé, au 
nom de la compagnie : 

« Je suppose, Monsieur, que vous ayez satis- 
» fait à la loi , et que vous êtes parfaitement en 
» règle du côté de votre manuscrit : lious vous 
» déclarons présentement que vous êtes infini- 
» ment coupable d'avoir avancé les propositions 
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» qui sont dans votre ouvrage, et sur lesquelles 
» nous allons vous interroger. » 

Afors on est entré de part et d'autre dans une 
foule de discussions métaphysiques et théolo- 
giques. 

Voici tous les chefe d'accusation principaux ; 
les autres sont de si peu d'importance qu'ils ont 
échappé à la mémoire du rédacteur. 

'^ i« Vous avez dit dans une épître dédicatoire 
» qu^ il faut toujours finir par adorer Palmyre 
>* et par auii^re la natui^. Cela tend au spino- 
» sisme; cela réduit les lecteurs à rejeter toute 
» autre loi que la loi de la nature. 

» 2^ Vous avçz avancé qu'il était impossible 
» à l'homme d'avoir des idées claires sur l'essence 
» de Dieu, et qu'il fallait se contenter de l'adorer 
» en silence. 

» 30 Vous avez distingué qn certain culte de 
» l'homme du culte du citoyen, 

» 4*^ .Vous avez dit {dans un Essai sur les 
» Passions) qu'il y avait des momens de fer- 
» mentation dans un Etat où chaque citoyen pre- 
» nait un caractère, et 011 les rois n'étaient plus 
» que des hommes. 

» 6® Vous avez avancé le blasphènie que le 
» bonheur était pour l'homme {physique ) une 
» série d'instans voluptueux: 

» 6® Vous avez osé dire que les quatre ver- 
» tus cardinales pourraient se réduire à une 
» seule. 

» 70 Vous avez avancé que la circoncision 
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a> était un outrag^e contre la nature, ce qui est 
» une dérision de la loi de Moïse. 

M S^ Vous vous êtes abandonné dans Voire 
» ouvrage à une chaleur d'ima^^ination très-cri- 
» minelle; vous avez présenté beaucoup de ta- 
» blea^x de l'Amour, et le mol de jouissance se 
» trouve souvent sous votre plunae. » 

L'accusé s'est retiré. Un conseiller du Châldet, 
témoin de cet interro{;atoire ( M. de Gouve de 
Vilry) > la répété plusieurs fois dans Paris qu'il 
n'avait jamais vu d'accusé mettre tant de sagesse 
cl de courage dans ses réponses. 

La compagnie a été aux opinions. Les pre- 
mières voix ont été pour cotidamtier M. Delille 
ad omtiia citra mortem : cette formulé désio^ne 
le fouei, la marque et les galères perpéluelles. 
Cet avis a été proposé avec chaleur. On ne pou- 
vait pas condamner à mort l'accusé, parce que, 
dans l'intervalle; Messieurs avaient dîné. 

Ensgîle on a opiné à ce que l'auleur fût con- 
damné au carcan , a faire amende honorable , 
en chemise, et une torche à la main, devant le 
portail de Notre-Dame, ensuite banpi à perpé- 
tuité. Cet avi^, lonç-temps discuté, â été sur le 
poinl de prévaloir. 

Enfin , la pluralité de quatorze voix contre sept 
a été pour U sentence suivante. 
Le libraire déchargé de toute accusation. 

Les deux imprimeurs , injonction d'être plus 
circonspects. 



FÉVRIER 1777. 551 

M. le Bas, censeur des trois derniers volumes, 
mandé et admotiesté. 

M. l'abbé Chrétien , censeur des trois premiers , 
blâmé et arrêté jusqu'à l'exécution. 

M. Delille, atteint et convaincu d'avoir conci- 
^o$a 4a Philosophie de la Nature , banni à per- 
pëtttilé » 6es biens confisqués y etc. 

A onze heures du soir y M. Deliile a été con- 
duit par des archers, la baïonnette au bout du 
fusil , eo prison , où il a passé la nuit, séparé par 
quelques loisesde terrain des filles qu'on condui- 
aait à la Sii4péiriè<pe, et d'CS scélérats qu'on destinait 
à l'échafaud* 

Les iroiB cfaels du Ohàtelet , M. le lieutenant 
civil, M. le prévôt de. Paris, et M. de la Hoii- 
ville, lieiitenant particulier , ont ét,é pour Taccusé. 



Les deux premiers volumes de \ Histoire de la 
Chine y publiés par M. Tabbé Grosier , viennent 
de paraître. C'est un livre dç bibliothèque, et l'oii 
est heureusement dispense de les lire , au moins 
de suite* 



MARS 1777. 

Paris, r*'' mars 1777. 



Il y a soixante ou qualre-vingls ans que personne 
n'osait douter que l'hébreu ne fût la première des 
langues, et le peuple juif, aujourd'hui si sale et si 
ig-norant, le peuple le plus anciennement policé, 
l'heureux dépositaire de toutes les traditions et de 
toutes les connaissances humaines. On démontrait 
alors avec une évidence merveilleuse que Pylha- 
gore, Zoroastre ,Mango-Gapak même, avaieat 
puisé toutes leurs idées dans le Pentaieuque. Les 
choses ont bien changé depuis. Une philosophie 
audacieuse et proiane s'est avisée de dépouiller 
Je peuple chéri de Dieu de tous ses titres , et en a 
gratifié tour à tour les Egyptiens, les Chinois, les 
Perses, les Bracmanes. M. de Voltaire s'était dé- 
claré hautement pour ces derniers, eq considéra- 
tion de leur Shasia^bad y qu'il regarde comme le 
seul monument un peu antique qui restât sur. |a 
terre. Son système vient d'être au moins bien 
ébranlé par les savantes recherches que M. Baillj 
a hasardées dans son Histoire de V Astronomie 
ancienne. C'est aux doutes que l'illustre Patriarche 
de Ferney a bien voulu proposer à M. Bailly, sur 
cette grande question , que nous devons une cor- 
respondance infiniment intéressante , et qui vient 
de paraître sous le titre de Lettres sur VOrigine 
des sciences et sur celle des peuples de VAsie , 
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adressées à M. de Tfoltalre.par M. Baillf y et pré- 
cédées de quelques leiti^s de. M. de f^ohaire âv 
Vauteurj un volume in-S^^ à Lairdres. . > ^ 

On trimve dans les lellreidii Nestor de Iftlillé- 
ratnre une chiileur, une vivacité d'inléirêt qui 
éionnerait même dans un jeune homme dévoré, du 
besoin de s'inslruire. Les. réfionses de M. BaiUy * 
qui sonl eocoie plus pourri le public q«© pouir 
l'homme célèbre a qui elles sont adressées, dé^ 
cèlent partout un excellent esprit, des connais- 
sances rarement réunies, et la logique du.mond^ 
la plus sédnisrjnte et la pW iog^nLeuse. Tout lee-* 
teur est tertté de lui dire ce que M. de Voltaire lui 
écrit d^n& une de ses lettres : « Vous raites,.moo« 
sieur , comme les missionnaires qui vont convertir 
les gens dans les pays dont nous parlons ; dès 
qu'un pauvre indien est convenu de la création e^ 
nihilo y,i\s le mènent à toutes les vérités sublimes 
don t i 1 est si u péfail. » 

La sublime doctrine dont il s agit, et que notre 
auteur prêche avec plus de science encore que de 
tèle, la vpici :..Les peMpl^<^ dy midi de, l'Asie, 
héritiers d'up peuple «intérieur qui.avait des scien- 
ces, ou du moins une astronomie perfectionnée, 
ont été dépositaires, et non pas inventeurs; et c'est 
à une latitude ^ssez haute qu'il faut chercher la 
patrie de ce peuple primitif. Pour arriver à ces 
ré^ultal&i^on examine quel est de nos jours, et 
quel fut dans les temps même les plus reculés , 
l'état des sciences chez les Chinpis, chez les Perses, 
chez les Chaldéens et sur les bords du Gange. On 
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déyeloppe plusieurs obt^ervalions astrooomiqu<?9 
, qui n'ont pu étr^ faites que sous les parallèles de 
quarante -htiit «t de quarante • neuf degrés. On 
prouve que ces fables, monumens de la plus 
haute antiquité, qui se retrouventdans la tradition 
de presque tous les peuples, considérées physique^ 
ment) semblent apparteuir au nowl de la terre ; et 
par une suite d expériences et de profcabiHlés lrè$- 
heureusement combinées, on parvient à nous per- 
suader sans peine que les Imnières se sont répan*» 
dues du nord au midi. Si ce système n^est pas 
encore démontré pour iout le monde , on avouera 
du moins qu'il n était guère possible de prendre 
mieux son moment pour le mettre en crédit. 

Sur les Chinois. 

« Ce peuple est sans énergie Dès qu'on ne 

veut admettre que les pensées des anciens , i'ima- 
ginalion n'a plus d'ailes, le génie plus de ressorts, 
et à ces dons du <nel succède une langueur, une 

inertie qui s'oppose à toute création Obligés de 

rendre compte à la cour , ies astronomes craigneni 
les flou veaux phénomènes au tant qu'on les souhaite 
en Europe. Les Chinois sont persuadés que tout 
doit être uniforme dans les astres comme dans 
leur famille et dans leur empire. Toute nouveauté 
qui parait au ciel est une marque de son indigna* 
tion, soit contre le maître qui gouverne, soitcontre 
les mauvais mandarins qui foulent le peuple. On 
peut Juger de l'accueil que ces astronomes reçoi- 
vent du maître et des courtisans De pareilles 
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dispositions peav^ol-elles être favorables aux pro* 
grès des sciences?.... S'il est des hommes rares qui 
se distinguent 9 les grands efforts de la nature 
n'ont-ils pas quelques proportions avec ses efforts 
ordinaires? La hauteur des pensées d'un homme 
de génie n est-elle pas relative à l'élévation com- 
mune actuelle des esprits? quoiqu'il ait la tête au« 
dessus de la foule , si cette foule est composée de 
nains, ce ne sera encore qu'un petit homme. >• 

Toutes les connaissances astronomiques que 
nous avons trouvées à la Chine appartiennent au 
temps de Fohi. Ces connaissances n'ont pu être 
acquises que par une étnde réfléchie et de longues 
observations; ce n'est l'ouvrage ni d'un homme 
ni d'un siècle; ce n'est point non plus l'ouvrage 
des Chinois antérieurs à Fohi : ils étaient gros- 
siers; c'est lui qui les civilisa. Il en faut conclure 
donc que les premières connaissances astronomi- 
ques étaient étrangères, et que Fohi, étranger ïui- 
même, les transporta à la Chine. On ne dit rien à 
ce sujet qui ne soit confirmé par l'autorité des mis- 
sionnaires, et spécialement par les lettres du père 
Parennin et du père Ko. 

Sun LES pEKSfiS. 

On a démontré dan» l'histoire de l'astronomie 
ancienne, que l'empire des Perses, la fondation 
de Persépolis, remonte à l'an 32(:9 avant Jésus- 
Christ. Diemschid, qui bâtit cette ville, y fit son 
entrée le jour même où le soleil passe dans la, 
constellation du béher. Ce jour fut choisi pour 
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commencer lannée, et il devint lepoque d'une 
période qui renferme la connaivssaace de Tannée 
solaire, de trois cent soixante-cinq jours un quart. 
On retrouve donc encore l'astronomie à la nais- 
sance de cet empire Ce n'était donc pas oa 

peuple naissant, c'était une colonie sortie d'un 
pajs trop peuplé, ou une nation déjà instruite et 
civilisée , descendant vers un pays plus tempéré , 
plus fertile , et s'y établissant avec ses arts et ses 
connaissances. 

Sur Lfis Chaldéens. 

Us avaient conservé la connaissance de la pé* 
riode de six cents ans, puisqu'elle est citée par 
Bérose, un de leurs historiens; ils l'avaient mé- 
connue, puisqu'ils n'en ont point fait usage pour 
la règle des temps. II en faut conclure encore 
qu'elle n'était point leur ouvrage. On voit que 
chez eux le retour des comètes était une opinioa 
plutôt qu'un principe : elle appartenait donc à 
une astrpnomie perfectionnée, mais antérieure et 
étrangère aux Chaldéens. 

Sur LES Brames. 

On avoue que ce sont les maîtres de Py thagore , 
les instituteurs de la Grèce, et par elle de l'Europe 
entière. On admire la sublimité de quelques-uns 
de leurs dogmes, celle de leurs fables; mais on 
finit par assurer qu'un peuple qui fait là terre 
plate, qui imagine une montagne au milieu pour 
cacher le soleil pendant la nuit, qui crée exprès 
deux dragons, l'un rouge, l'autre noir, pouir 
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éclipser le soleil , et pose la terre sur une mon- 
tagne d'or ; que l'inventeur de ces absurdités n'est 
point l'auteur des méthodes savantes qu'on trouve 

chez lui « Un peuple, dit-on, possesseur de 

tant de beaux svstèmes physiques, qui n'ont pu 
être fondés que sur des expériences et des médi- 
tations; un peuple dont la théologie cache des 
idées très-pures de Dieu, se montre incapable 
d'avoir découvert ces idées par les fables qu'il a 
accumulées. 



L^ANNONCE DU PRINTEMPS; 
Par M"' la marquise de Cassini. 

Lliiver a peine à fuir , mais il combat en vain ; 
Bientôt il va céder à la toule-puissance 
De cet astre brillant dont la douce infiuence 
Console la nalure et réchauffe son sein. 
Elle languit encor sans aucune parure ; 
L'arbuste dépouillé n'offre point de verdure. 
Tout repose et tout dori; mais, malgré ce sommeil , 
Tout semble pressentir le moment du réveil. 
L'oiseau vole incertain ^ traverse la campagne > 
Revient , chanie , se tait ^ cherche et fuit sa compagne. 
Rion ne s'anime encor , mais tout va s'animer; 
Tout parait sans amour , mais tout est près d'aimer. 



Î98 CORRESPONDANCE LITTÉRAIRE, 

PoRt&AiT de feu madame la marquise 

du Châteletj 

Par M'"" la marquise du Deffant (x). 

« Représentez-vous une femme grande et sèche, 
sans cl, sans hanches, la poitrine étroiie, deux 

petits l arrivant de fort loin , de gros bras , 

de grosses jambes, des pieds énormes, u«e très- 
petite tête , Je visage aigu , le nez pointu , deux 
petits yeux vert-de-mer, le teint noir, rouge, 
échauffe, la bouche plate, les dent clair-semées 
et extrêmement gâtées. Voilà la figure de la belle 
Emilie, figure dont elle esl si contente, qu'elle 
n'épargne rien pour la faire valoir : frisure , pom- 
pons , pierreries , verreries , tout est à profusion ; 
mais comme elle veut être belle en dépit de la na- 
ture, et qu'elle veut être magnifique en dépit de 
la fortune , elle est souvent obligée de se passer 
de bas, de chemises, de mouchoirs et autres bà- 
ga telles* 

» Née sans t^lens, sans mémoire , sans goût, sans 
imagination, elle s'est fait géomètre pour paraître 
au-dessus des autres femmes , ne doutant point 
que la singularité ne donne la supériorité. Le trop 
d'ardeur pour la représentation lui a cependant 
un peu nui. Certain ouvrage donné au public sous 
son nom, et revendiqué par un cuislre, a semé 

(1) Ce portrait se trouve dans la Correspondance de 
madame du Deffant at^ec Horace TValpole ; mais Tédileac 
anglais Fa muiiié. Nous avons crU devoir conserver ici la 
pureté du texte. ( Note de VÉditeUr. ) 
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quelcfiiics soupçons ; on est venu à dire qu elle étu- 
diait h géométrie pour parvenir à entendre son 
livre^ Sa science esl un probiëme difBciie à résou-* 
dre.Ëilen'en patrie que coBnia^ie Sgaoarelle pariait 
latin devant ceux qui ne le savaient pas. Belle, 
niagifiÊque ^ savante , il me iui <Bâ«iqaait plus que 
d'élre princesse ; eïie Test deveaoe , non par ta 
^râce de Dieu, non par la grâce du roi^ mais par la 
sienne. Ce ridicule a passé comme les autres^ On 
kl regarde comme une princesse de théâtre , eH 
l'on a presque oublié qu'elle est femme de candi-* 
tion. On dirait que l'exislenoe de la divine ËmiUe 
n'est qu'un prestige : elle a tant travaillé à paraître 
ce qu'elle n'était pas , qu'on ne sait plus ce qu'elle 
est en effet. Ses défauts même ne lui sont peut- 
être pas naturels; ils pourraient tenir à ses préten-^ 
lions : son impolitesse et son inconsidéralioo , à 
l'état de princesse ; sa sécheresse et ses distractiansi, 
à celui de savante; son rire glapissant, ses gri* 
maces et sçs contorsions y à celui de jolie femme.- 
Tant de prétentions satisfaites n'auraieut cepen- 
dant pas suffi pour la rendre aussi fameuse qu'elle 
voulait l'être : il faut, pour être célèbre, être ce* 
lébrée ; c'est à quoi elle est parvenue en devenant 
maîtresse déclarée de M. de Voltaire. C'est lui qui 
la rend l'objet de l'attention du public, et le sujet 
des conversations particulières ; c'est à lui qu'elle 
devra de vivre dans les siècles à venir, et en atten-* 
dant elle lui doit ce qui fait vivre dans le siècle 
présent. » 
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Philosophes , écononiisles , antié<*ohomistes i 
jaiisénisles, molinisles, il ny a presque aucun parli 
dont M. Dorai ne se soit alliré la haine ; et celte 
étoile est rare sans cloute pour un faiseur de ma«^ 
drigaux« 

Taut de fiel enire-t-il d^^ns une ame si Jonce ? 

Ou comment le poêle aimable qui s'était dé- 
voué à Finsouciance , qui ne voulut chanter que 
Flore, Zéphire et les Amours , peut-il se voir 
livré à des querelles si vives et si nombreuses? 
C'est par la multitude de ses prétentions , de ses 
longues préfaces et de ses petits succès , que 
M. Dorât a suscilé contre lui celte nuée d ennemis;. 
et c'ejst presque aussi souvent par ses éloges que 
par ses critiques , qu'il a eu le .secret de les irriter. 
En bulle à tant de persécutions, qui se bornent 
pourtant à des critiques fort dures , à quelques 
sarcasmes et autres honnêtetés littéraires du même 
genre, il est difficile de ne pas se rroire du nombre 
ou des plus mauvais écrivains , ou des plus grands 
hommes de son siècle; il est rare aussi que, ré- 
duit à cette alternative, lamour-propre balance 
long-temps. Les dernières préfaces de M. Dorai, et 
nommément ses réflexions sur Corneille et sur 
Moataigne , nous persuadent qu'il a pris le boa 
parti; et nous avons Thouneur de l'en féliciter. 

Le noble désespoir que lui ont inspiré les fu- 
reurs journalistes de MM.-de La Harpe et Palissot , 
vient de le déterminer à publier ses Prôneurs , 
ou le Tartuffe littéraire ^ comédie en Irois actes 
et en vers, avec celte épigraphe : le Philosophe 
est seul ^ et l^ imposteur foit secte. Brochure iû-8^. 
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ornée » comme (Je coutume , de gravures "assez 
belles y par Marinier/ 

Il y a plusieurs années que cette pièce était dans> 
le portefeuille de l'auteur ; quoiqu'elle ne soit, 
guère plus théâtrale que ses autres comédies ^> 
on ose présumer qu'elle aurait fait un tout autre 
effet à la représentation qu'à la lecture. Le parti 
qui hait les philosophes, et qui semble augmenter 
tous les jours y sans s'intéresser au succès de 
M. Dorât, se serait intéressé à celui d'un ouvrage 
où l'on se propose de les jouer : la malignité en 
eût aiguisé tous les traits, elle y eût trouvé mille 
allusions auxquelles l'auteur ne songea peut-être 
jamais lui-même; elle eût fiui ses portraits , ses 
épigrammes, lui en eût prêlé de nouvelles, et se 
serait mise ainsi de moitié dans sa vengeance et 
dans son succès. Pour attaquer un parti, il faut en 
appeler un autre, le rassembler avec adresse et 
lui fournir l'occasion de se montrer sans risque; 
ce qu'on peut faire au théâtre plus aisément qu'ail^ 
leurs. M. Dorât a donc mal fait d'imprimer sa 
pièce au lieu de la faire jouer ; mais son intention 
n'était pas d'être si méchant. En ce cas, pourquoi 
ne pas demeurer en repos? Est-ce la peine de se 
charger de petites noirceurs pour ne les faire qu'à 
demi ? Et ne vaudrait«-il pas mieux alors aban- . 
donner tout-à-fait le métier aux Fréron , aux P..., 
et à tous ces messieurs.qui l'exercent si ronden^ent? 
Ce serait sans doute une discussion des plus i 
minutieuses que celle d'examiner s'il y a plus 
ou moins d'action dans la comédie desPrôneè^rs, 
'3. 26 
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que dans les autres pièces de M. Dorât. Nous ob- 
serverons seulement qu'on j'ébauche deux actions 
qui sont a peine liées, qui se soutiennent faible- 
ment , et qui se dénouent plus mal encore ; mais 
on ne reprochera point à M. Dorat,comme à l'au- 
teur des Philosophes , d'avoir calqué son plan sur 
celui des Femmes Savantes. Le plan des Prâneurs 
ne ressemble à rien^ n'est rien. Le principal per- 
sonnage , celui de Gallidës, le chef des preneurs, 
n'a aucun trait assez prononcé ; madame de Nor* 
ville, sa fille et son mari, n'ont pas même un 
caractère à devîner.Tous les prôneursde la société, 
au sourd près , qui ne dit que deux ou trois mots 
de situation , se ressemblent si fort qu'on pourrait 
transporter partout un nom à la place de l'autre, 
sans que le dialogue en fût plus ou moins intel- 
ligible. Le marin , qui doit faire contraste avec 
messieurs les beaux-esprits , est en général assez 
fidèle à son costume; il lui échappe cependant 
deux ou trois tirades maniérées, et qui forment 
une disparate d'autant plus sensible , que le ton 
habituel du personnage est plutôt d'un mousse que 
d'un capitaine de vaisseau. Après un jugement si 
sévère , me sera-t>il permis d'ajouter ce que je ne 
pense pas moins que tout ce que je viens de dire ? 
C'est que malgré tous ces défauts , les Preneurs 
sont un ouvrage plein d'esprit, plein de traits 
heureux , et où l'on trouvera même quelques situa- 
tions et des scènes entières d'un efiet fort piquant. 
Une des meilleures scènes de la pièce, c'est sans 
contredit celle où Gallidës^ le chef des Prôneurs^ 
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initie le jeune Forlis dans les mystères de l'ordre : 
nous nous contenterons d'en citer quelques traits. 
Gdilidès réforme les jugemens de son prétendu 
pupille sur le mérite de tous nos auteurs classi- 
ques , et particulièrement sur celui de Rousseau 
et de Boileau. 

J'en croyais, dit le jeune homme , deux arbitres 
puissans. — Qui sont-ils? — Le public et le temps. 
— Le temps , répo n d Cal lid es ^ 

Le temps commence à Doas,derinsiant où nous sommes; 
Le temps est destructeur, et nous créoiis des hommes. 
Quant au public , son joug; vous tiest-il donc courbé ? 
Le public est , monsieur , terriblement tombé — 

Parmi beaucoup d'autres conseils également 
' sages, on ne doit pas oublier ceux-ci : 

Travaillez peu ?08 vers et beaucoup vos succès ; 

Tenez tête au mortel qui n^a qu'un nom stérile ; 

Mais rampez sous le g^rand qui peut vous être utile. 

Le mot d^humanité m'a fort bien réussi , 

Yous pourrez au |)esoin vous en aider aussi. 

Malgré ce mot pourtant, l'autorité cruelle , 

Craignant notre morille , allait sévir contre elle. 

La Tolérance alors entendit nos soupin , 

Et couverts de son voile , on nous crut ses martyrs, etc. 

Pesez , calculez tout ; et même une visite , 

Rien n'est indifférent Vojez beaucoup Eglé , 

Car il faut que de yous chez elle on ait parlé , 

Si vous voulez souper en bonne compagnie 

Et jouir des honneurs attachés au génie. 

Vous savez que de moi le sexe -est adoré , 
Quandi Tesprit est chez lui par les grâces paré. 

26. 
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Ces traits ne sonr pas ceux de TEglé qu'on renomme ; 
Elle parle , elle pense , elle hait comme un homme. 

Beaucoup de gens, à ce dernier trait ^ ont cru 
reconnaître feu mademoiselle de i'Ëspinasse ; 
mais refuser à mademoiselle de l'Espi nasse la 
grâce de l'esprit , c'est prouver sans doule que l'on 
ne connut guère ou l'un ou l'autre. 

On a trouvé plusieurs mots heureux dans la 
'scëne où les prôneurs font une espèce de liste des 
proscrits. 

P et Clément ne s'attendaient pas sans 

doute à riionneur de se trouver dans cette galerie 
philosophique ; mais le poêle a su les y placer le 
plus adroitement du monde. Quels ont été jusqu'à 
présent, dit Forlis, les adversaires de cette secte 
despotique? — Des. hommes méprisés, des bri- 
gands littéraires , 



Pourraient-ils, entre nous , appréhender les traits 
D*un méchant démasqué , flélri par un succès , 
Possédant le talent et le secret uniques 
P'ennujer tout Paris par des vers satiriques ? 
Craindraient- ils ce pédant , bavard de son métier , 
Qui sur un hémistiche écrit un mois entier , 
Pédagogue échappé des ombres de Técole , 
Zoïle par le fait , et Boileau sur parole ; 
Pauvre diable trop vil pour être combattu , 
Qui prépare sans fruit des poisons sans vertu ; 
Reptile malheureux né des flancs de FËnvie , 
Et qu^elle-même attache au laurier du génie ? 

Ce morceau est un de ceux quiont le mieux réussi. 
J'en conclus que le premier tort des Prôneurs 
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n'est pas de manquer d action ; c'est de ne pas 
offrir assez de grands traits pour être une pièce 
de caractère intéressante pour tous les temps ^ 
ni assez de méchancetés pour être une satire 
personnelle > un ouvrage du moment. 



Le buste de mademoiselle Clairon ayant été 
exposé y ces jours passés , à la vente du cabinet 
de feu M. Randon-de-Boisset, mademoiselle Ar- 
noud en doubla la première enchère ; il n'y eut 
personne qui se permit d'enchérir sur elle , et le 
buste lui fut adjugé. Toute l'assemblée applaudit 
à différentes reprises. Un anonyme lui envoya 
sur-le-champ le quatrain suivant : 

Lorsqu^en t'applaadissant, déesse de la scène, 
Tout Paris t'a cédé le buste de Clairon , 
Il a connu les droits d'une sœur d'Apollon 
Sur un portrait de Melpomène. 



On vient de remettre au théâtre de 1^ Comédie 
française le Complaisant ^ de feu M. de Pont-de- 
Veyle, comédie en cinq actes et en prose. La 
conduite de celte pièce est sage, Texécuiron fine 
et spirituelle , mais un peu froide, ; le dialogue 
agréable, aisé et du meilleur ton. Si cette reprise 
n'a pas eu tout le succès que l'ouvrage semble 
mériter ^ c'est à la mauvaise distribution des rôles 
qu'on doit s'en prendre. Celui de madame Orgon, 
où il y a infiniment de grâces et de gaieté, et que 
mademoiselle Dangeville jouait d'une manière si 
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originale/ a été fort mal rendu par mademoiselle 
Drouin, qui n'a su en faire <}u'une caricature ridi* 
cule et déplaisante. Il n'y a en général aucun rôle 
de la pièce qui n'ait été joué avec trop de lenteur 
et trop de manière. Les scènes les plus finement 
écrites sont celles qu'il faut rendre avec le moins 
d'apprêt; il faut, pour nous plaire, que la finesse 
n'ait aucune apparence de prétention , qu'elle pa- 
raisse naturelle , involontaire , naïve même. Et 
Marivaux l'avait bien senti : sans l'air de négli- 
gence dont il enveloppe les pensées les plus re- 
cherchées et les tournures les plus ingénieuses ^ 
son style ne serait pas supportable. 

Quoique le Complaisant ait toujours paru sous 
le nom de M. de Pont-de- Veyle , on prétend que 
l'ouvrage fut fait en société j et Ton assure même 
que M. le comte de Maurepas , fort jeune alors , y 
eut beaucoup de part; on soupçonna aussiM.le 
président de la Monnoye d'y avoir travaillé. C'est 
de lui qu'est le mot cité dans le journal de ]VI. de 
La Harpe. M. de la Monnoye joignait aux ma- 
nières les plus douces une malice d'esprit que cet 
extérieur rendait plus piquante. Il était fort gros. 
Un jour, au parterre de l'Opéra, quelqu'un, in* 
commode de sa taille et de son voisinage^ dit tout 
haut : Quand on est fait d'une certaine manière, 
on ne devrait pas venir ici. Monsieur ^m répondit 
doucement le président , il n'est pas donné à tout 
le monde d'être plat. 

Ce qui |)ourrait donner sans doute une assez 
singulière opinion des progrès de notre goût, c'est 
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Tespèce de fureur avec laqueUe tout Paris a suivi 
plusieurs représentations de Dom Japhet d^Ar^ 
ménie , vieille farce de Scarron , remplie d^ineplies 
et d'ordures y dcmt le héros est un fou qui n'a de 
comique que son extravagance et son imbécillités 
On ne peut guère expliquer le prodigieux succès 
de celte platitude , qu'en l'attribuant tout eotier 
à rheureuse idée que le sieur Dugazion a eue d'ar 
jouter à la cavalcade qui termine leqiifitrièmeactet 
une facétie sur [es courses de Neuilly, On a ét^t 
enchanté de voir cette nouvelle angloma^i^ie parcH 
diée sur la scè&e; et les lazei da sieur Dugazoa 
en jockei ont fait accourir et la vilie et ia cour. 
Quelque éclatant qu'ail été t'effet de cette plaisin- 
terie, on peut prédire avec assurance que le^che*, 
vaux de course et leurs jockeis n'y perdropi ^i^} 
de la consi^érataoïii qu'ils ont si justemeu4i a<^quJse^ 
en France depuis quelques «uBées ; leur; gloîite 
est au-des&us d'uue pareille aiteinte. 



\ 



V 

Un jeune Arlequin de soixante et quekgueik 
années 9 le sieur Bigollioiy a débuté sur lelhéâirei 
de la Comédie italienne datas une pièce desacomt* 
position > intitulée uirte^fmn Espiià^FolhU Lé 
jeu du sîieur Bi^ttiai a'a aucua rapport avec celiÂ 
de racteur qu'il doit remplacer ; il a'a m la n»À»e 
grâce y ni k même finesse > ni la ftiéme naïveté ; se&> 
mélaaK>rphoses cependant sont ingénieuses et va« 
i^iées ; et ses mouvemens^ sans avoir la souplesse 
et le moelleux qui caractérisent les moindresgeste» 
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de Carlin^ sont d*nne précision et d'une prestesse 
singulières. Rien n égale la promptitude avec la- 
quelle il change et de costume et de masque; sod 
talent 9 à cet égard , tient du prodige ; mais c'est 
-un genre de mérite qui n'amuse pas long-temps, 
quelque surprise qu'il puisse causer avant que les 
yeux s'y soient accoutumés. Les miracles de cette 
espèce suivraient pour faire la fortune d'un sorcier 
eu d'un prophète; ce n'est pas assez pour celle d'un 
arlequin. Les tours d'adresse les plus heureuse- 
ment combinés s'épuisent bientôt ; il n'j a que 
l'esprit qui puisse se varier à l'infini ^ il n'y a que 
la grâce dont le cbai*me soit toujours le même. 
• Le svccès du sieur Bigottini ne nous consolera 
donc point de la retraite dont nous menace le sieur 
6a#fin ; il nous consolera bien moins encore de 
celle de madame la Ruette , qui a paru ces jours 
passés pour la dernière fois dans Vj^mi de la 
Maison. Celte charmante actrice réunissait à la 
voix la plus intéressante^ à la physionomie la plus 
fine et la plus heureuse , un tact infiniment rare, 
et la sensibilité la plus naïve et la plus délicate. On 
n'espère plus de voir les rôles d'Isabelle, de Go- 
lombine, d'Agathe- et de Zémire, joués comme 
i itsToiit été par elle. La délicieuse scène do laRose, 

dans le Magnifique ^ fut y pour ainsi dire^ toute 
entière son ouvrage; elle y répandait^un mélangé 
de décence et d'intérêt dont la magie est inex- 
primable. C'est un mot singulier peut-être, mais 
plein de vérité, que celui de madame d'Houdetot, 
qui disait que dans ce montent madame la Ruette 
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avait de lu pudeur jusque dans le dos, La jalousie 
de ses rivales n'a pas moins contribué que le mau- 
vais élat de sa santé à la déterminer à demandet* 
sa retraite. 

L'Académie royale de Musique, pour varier, 
continue de nous donner tour à tour Iphigénie y 
Orphée y Alceste et le Devin du Village. Le sieur 
Noverre vient d'y joindre un nouveau ballet inti- 
tulé les Ruses de V Amour s on en trouve le sujet 
dans ses Lettres sur la Danse. De tous les ballets 
qu'il a donnés jusqu'à présent , c'est le premier 
dont le succès ait été bien crénéral. Les scènes de 
cette pantomime pastorale sont assez communes 
quant au motif, mais les groupes en sont admi- 
rablement bien dessinés ; et la contre-danse qui 
termine le ballet , d'une composition vive et 
brillante , offre le tableau le plus champêtre et le 
plus voluptueux , un tableau riche comme Té- 
niers et gracieux comme Boucher. C'est surtout 
celle contredanse quia été applaudie avec ivresse \ 
et les meilleurs amis de la famille Gardel ont été 
obligés d'avouer que Noverre pourrait bien êlre 
un homme de génie. 



Il y a eu ce carême , et surtout pendant là 
clôture des théâtres , plusieurs spectacles de sociélé 
fort intéressans. Nous ne parlerons ici que de 
ceux qui ont été donnés chez madame la marquise 
de Montesson , comme très-supérieurs à tous les 
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autres y non -seulement par le rang des acteurs 
et par l'éclat de rassemblée , mais par le choix 
snéme des pièces ^ et par la manière dont elles ont 
clé jouées. On y a revu avec le plus grand plaisir 
le Barbier de Séifille ^ l'opéra à' Aline y reine de 
Crolcondey et celui de la Servante Maîtresse ^ trois 
pièces où madame de Montesson a rempli tour à 
tour les rôles de mademoiselle Doligni , de made- 
moiselle Amoud et de madame la Ruette , avec 
une intelligence, un naturel , une grâce, une fi* 
nesse capables de suppléer tous les avantages de 
l'habitude et du talent le plus exercé. Parmi les 
nouveautés qui ont paru cette année sur ce char- 
mant théâtre, on a parliculiërement distingué 
Robercia et V Heureux Échange , deux drames 
de madame de Montesson , et le Minutieux ^ 
comédie de M. le marquis de Monlesquiou , pre- 
mier écuyer de Monsieur. 

Robercia est tiré d'une anecdote du président 
de Montesquieu , rapportée dans le Mercure du 
mois de mai 1776. C'est un acte de bienfaisance 
très-considérable, relativement à la fortune de cet 
homme célèbre, et dont les circonstances n'ont 
été découvertes qu'après sa mort. Toute la pièce 
semble dictée par la vertu même qui en a fourni 
le sujet, par Thumaaité la plus généreuse et la plus 
compatissante. La marche du drame est unie et 
naturelle, la liaison des scènes facile, et le dia- 
logue d'une simplicité douce et vraie. Ce qui n'a 
pas peu contribué sans doute à augmenter l'intérêt 
d'un ouvrage déjà fort attachant par lui-même^ 
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c*esl la manière dont le rôle de rhoranie bien- 
faisant a été rendu par M. le duc d'Orléans , et 
l'applicatioâ qu'il était si naturel d'en faire aux 
qualités personnelles de ce prince. 

Il y a dans Y Heureux Écliange la naéme sen- 
sibilité que dans Robercia ^ et peut-être avec yXm 
de mouvenaens , plus de variélé, et des situations 
plus nouvelles. Nous ne pouvons nous erapêchei? 
d'indiquer au moins une des situations qui a para 
faire le plus grand effet. Délie, à peine sortie de 
l'enfance (c'est madame de Montesson qui joue 
elle-même ce rôle , et qui lui prête Kllusion la 
jplus séduisante) , Délie aime avec toute la bonne 
foi de son âg'é un jeune homme dont elle ignore les 
dispositions. Elle apprend que ce jeune homme 
demandé à s'éloigner , et que son départ est fixé 
pour le soir même. Sa mère l'engage à répéter 
une leçoa de musiqiiie* Elle commence par un air 
qu'elle chante en s'accompagnant élle*méme de la 
harpe. Le \tvsat homme , qui n'a pas encore osé 
déclarer son amour y vient prendre congé de la 
xoère^ *tX •demande komhlement la permission 
d'assister à la leçon die sa fîllé. La inère • doi3Pt 
l'inleniioa «s t d éprouver ces iteux amans , leur 
propose de chanter un duo j et e'^st dans celte 
situation d'esprit que la jeune personne est obligée 
de chanter. Je ne crois pas avoir entendu jamais 
aucun duQ'ékas^ Tinipr ession m'ait paru plus ihéi* 
Irale et plus iouchante. 

On a trouvé beaucoup d'esprit , beaucoup de 
détails heureux dans la comédie de M. de Mon* 



I 
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tesquiou ; mais il me semble aussi qu'on s'est ac- 
cordé à penser que les moyens en étaient un peu 
forcés y souvent trop subtils ou trop mesquins ; 
que le principal personnage de la pièce manquait 
en général de cette naïveté si nécessaire à l'illu- 
sion , et qu'en conséquence il n'avait que peu de 
force comique, ne paraissant guère minutieux 
que parce qu'il avait eu l'intention dé le paraître* 
Je ne sais si de tout le rôle on pourrait citer un 
trait aussi original que celui de feu M. d'Héricourf, 
et ce n'est .pas un conte. Il était si fou d'un petit 
jardin de fleurs qu'il faisait soigner avec toute U 
recherche imaginable , et il craignait si fort d'en 
altérer l'ordre et la propreté , qu'il ne s'y prome- 
nait jamais qu'un peigne au talon i pour effacer 
sur-le-champ la trace de ses pas. 



Il y a bien long-temps que nous n'avons reçu 
^e M. de Voltaire, ni prose , ni vers* L'on sait 
pourtant que, bien, digne d'irtiiter Sophocle en 
tout , il a fait encore cet hiver deux tragédies 
nouvelles, l'une en trois actes, et l'autre en cinq, 
d^nt le sujet est tiré de l'histoire d'Alexis Corn- 
nèiie.: mais c'est toutce que nous en avons appris; 
et M. l'abbé Coyer; qui arrive de Ferney, proba- 
blement ne nous en dira pas davantage. Il s'était 
proposé de passer trois ou quatre mois chez M. de 
Voltaire ; il avait même eu l'attention , presque 
en l'abordant; de lui faire part de ce doux projet. 
Pour sentir combien la proposition devait agréer 
à M. de Voltaire , il faut savoir que l'abbé Coyer^, 
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qui dans ses premiers écrits sut attraper quel- 
quefois un ton assez léger , dans la conversation 
est rhomrae du monde le plus lourd , l'ennui per- 
sonnifié. Notre illustre Patriarche soutint avec 
assez de patience le premier jour; mais le len- 
demain , en lui parlant de ses voyages en Italie et 
en Hollande, il lui fit tout à coup une question 
qui parut l'embarrasser beaucoup. Sai^ez-vous 
bien y M. V abbé y la différence quHl y a entre 
don Quichotte et vous ? c'est que don Quichotte 
prenait toutes les auberges pour des châteaux ^ 
et vous y vous prenez tous les clmteaux pour des 
auberges. Celte boutade ajant désenchanté subi- 
tement M. l'abbé , il repartit dans les vingt-quatre 
heures. 



L'abbé Millot vient de publier , en six volumes , 
les Mémoires politiques et militaires pour servir 
à V Histoire de Louis XIV et de Louis XV y com- 
posés sur les pièces originales y recueillies par 
Adrien Maurice ^ duc de Noailles y maréchal de * 
Fiance et ministre d'Etat. 

Le litre seul de cet ouvrage annonce assez 
combien le fond en doit être important et cu- 
rieux. C'est l'extrait d'environ deux cents volu- 
mes in-folio, et la plupart des pièces qui forment 
cet immense recueil sont des originaux autogra- 
phes, les autres des copies faites avec beau- 
coup de soin. On doit la plus grande reconnais- 
sance aux illustres dépositaires d'un monument 
si précieux, d'avoir bien voulu permettre qu'il 
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servit à riostructioD publique; oa en doit infini 
luent à rhomme de lettres qui, pour remplir des 
Tiies si utiles, s'est chargé d'un travail capable 
d'effrayer l'activité la plus exercée et la patience 
la plus intrépide. L'importance de oe travail et 
' les dégoûts qui en sont inséparables , doivent lui 
faire pardonner sans doute une infinité de né- 
gligences et d'incorrections qu'on n'eût point 
supportées dans un autre ouvrage avec la même 
indulgence. Mais peut-élre l'auteur se serait-il 
épargné beaucoup de peine à lui-même, à ses 
lecteurs beaucoup d'ennui , si au lieu de s'im- 
poser la tâche pénible de donner à ces Mémoires 
une forme suivie, il s'était contenté de faire l'ex- 
trait de toutes les pièces dignes d'être conservées, 
de les ranger par ordre chronologique, et d'y join- 
dre seulement , lorsque l'intelligence du texte au- 
rait paru le demander, quelques noies histori- 
ques claires et succinctes. En suivant ce plan , 
il se serait sauvé toute la peine qu'il lui en a 
coûté pour vouloir mettre dans un ouvrage qui 
n'en était pas susceptible , celte espèce de suite 
et de liaison qui ne sert qu'à le faire paraître 
plus long, plus défectueux, souvent même plus 
décousu ; car ce défaut devient plus sensible par 
l'effort même que l'on fait pour le dissimuler. 
Il est à présumer aussi qu'en simplifiant ainsi 
son travail, l'auteur n'aurait pas surchargé son 
livre de tant de réflexions qui , pour être fort 
sensées, si vous voulez même très -édifiantes, 
n en sont pas moins très-communes, irès-inutilei^, 
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cl , si f ose le dire , très-parfaîlement déplacées 
dans des mémoires qu'on appelle politiques et 
militaires. M. l'abbé MîUot a fait presque tous ses 
ouvrages pour rinslruetion de la jeunesse : c'est 
très-bien fait à lui 5 mais il devait sentir qu'en 
rédigeant les mémoires d'un maréchal de Francç 
cl d'un ministre d'état , il ne s'agissait d'écrire 
ni pour des régens de collège , ni pour des 
cnfans. Toute celle morale, que nous estimons 
d'ailleurs infiniment, sans rendre son livre plus 
instructif, l'a rendu beaucoup moins agréable 
pour les seuls lecteurs dont il devait s'occuper ; 
el c'est dommage. 

Le maréchal de Noailles n'est pas seulement 
peint dans ces mémoires comme un grand négo- 
ciateur, comme un grand ministre, comme uq 
citoyen plein de courage et de vertu ; il y paraît 
cncorcl%n grand homme de guerre, et l'onjae 
peut douter que sa réputation de général n'eût 
été, fort brillante, s'il eût gagné la bataille de 
Deltingben, comme ses dispositions semblaient 
l'assurer. On cite , à l'occasion de celte malheu- 
reuse journée^ une lettre du roi de Prusse, dans 
laquelle ce monarque lui rend la justice la plus 
éclatante. Toutes les lettres du maréchal de Saxe 
appuient un témoignage si auguste; mais la 
preuve à la (ois la plus réelle et la plus glorieuse 
des talens militaires de notre héros, c'est sans 
doute le mémoire qu'il envoya lui-même à 
M. de Saxe, le 21 janvier ij^S, mémoire dans 
lequel il trace tout le plan de cette marche 



/ 



4 1 6 CORRESPONDANCE LITTÉRAIRE , 
liavanle qui fit réussir Tenlreprise de Maëstricht^ 
çt doat l'exécution termina si heureusement la 
guerre. M. l'abbé Millot, après avoir fait l'extrait 
de ce mémoire , le compare fort adroitement au 
récit que M. de Voltaire a fait de cette expédia 
tion mémorable dans son Précis du siècle de 
Louis XF. Il est beau , dit-il, de voir le maréchal 
de Saxe, après tant de victoires, conserver une 
entière déférence pour un ami dont les lumières 
avaient souvent dirigé ses entreprises ; il lest en* 
core plus de voir le maréchal de Noailles s'appli- 
quer en silence à lui combiner de grands desseins 
et à lui abandonner toute la gloire du succès 

Une preuve moins grave de la confiance du 
maréchal de Saxe pour M. de Noailles , mais 
qui nous paraît assez originale pour nous per- 
mettre de la rapporter ici, c'est la lettre sui- 
vante : ce On m'a proposé, mon maître, cftlre de 
3' l'Académie française. J'ai répondu que je ne 
^> savais point seulement l'orthographe (i) , et que 
^ cela m'allait comme une bague à un chat. On 
» m'a répondu que le maréchal de Villars ne 
» savait pas écrire ni lire ce qu'il écrivait , et qu'il 
>3 en était bien. C'est une persécution. Vous n'en 
33 êtes pas, mon maître : cela rend la défense 
» que je fais plus belle. Personne n'a plus d'es- 
» prit que vous , ne parle et n'écrit mieux ; pour- 

(i) En voici une preuve tirée de sa leltre : Se la mallet 
comme une bagk à un chat, Pourcoj' nan ailes vous pas ? 
Je crains les ridicules y et ss lut si han fakit un , elc. 
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>» quoi n'en êtes-vous pas? Cela m'embarrasse; 
» je ne voudrais choquer personne , bien moins 
n un corps où il y a des gens de mérite. D'un 
n autre côté, je crains les ridicules, et celui-ci 
» m'en paraît un bien conditionné. Ayez la bonlé 
M de me répondre un petit mot. » 

M. l'abbé Millot n a pas jugé à propos de nous 
donner la réponse en entier , par égard sans 
doute pour l'Académie , dont il voudrait bien 
être; il ajoute seulement que M. de Noailles 
engagea M. de Saxe à refuser. « Cette affiche , 
» lui dit-il , ne convient point à un homme de 
» guerre , et je serais très-fâché de voir mon 
» cher comte> Maurice dans une compagnie où 
M l'on s'occupe uniquement de mots et d'ortho*. 
» graphe. » La philosophie n'y dominait pas 
encore , et les gens de lettres étaient même assez 
modestes ou assez imbéciles pour ne pas croire 
que leur tâche fût de régenter le monde et de 
faire la leçon aux rois. Comme l'on s'est formé 
depuis ! 

Il n'y a , dans les Mémoires que nous avons 
l'honneur de vous annoncer ^ aucune de ces anec- 
dotes obscures que la malignité crédule recher-* 
che toujours avec tantd'empressement; mais on 
y trouve , quoiqu'en petit nombre , de ces partie 
/ cularités piquantes qui peignent souvent mieux 
le caractère et les mœurs que les actions les 
plus éclatantes. 

« Don Francisco de Velasco ayant présenté 
» un placet au roi^ ne reçut de lui aucune ré* 
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j> ponse. Il en présenta un autre au cardiiKil 
tt de Portocarrero y et ne fut point écoaié. U 
» s'adressa au président de GastiHe^ et ce mi- 
» uistre lui dit qu'il ne pouvait rien ; enfin au 
» duc d'Harcourt , et le duc refusa de se méier 
>» de son affaire. Quel gouvernement, Messieurs ! 
» dit Telasco ; un roi qui ne parle pas ! un 
» cardinal qui n'écoute pas! un président de 
M Gastille qui ne peut pas ! et un ambassadeur de 
» France qui ne veut pas ! Ce mot devint le 
u sujet de toutes les conversations. » 

Voici comme madame des Ursins ctécrk elle- 
même les détails de sa charge , dans une lettre 
a la maréchale de Noailles. « Dans quel empioi y 
i> bon Dieu ! m'avez-vous mise ! je n'ai pas le 
» moindre repos , et je ne trouve pas même le 
M tenops de parler à mon secrétaire. Il n^est plus 
» question de me reposer après le dîner y ni de 
» mmger quand j'ai foim ; je suis trop bevreuse 
M de pouvoir faire un mauvais repas en courant , 
» et encore est-il bien rare qu'on ne m'appelle 
» pas dans le moment que je me mdts à table. 
» En vérilé , madame de Maintenon rirait bien 
» si elle savait Jes détails de ma charge. Diles- 
» lui, je vous supplie, que c'est moi qui ai 
^ l'bonneur de prendre la robe-de- chambre du 
» roi d'Espagne lorsqu'il se met au lit, et de 
» la lui donner avec ses pantoufles qua^d il 
» se lève. Jusque-là je prendrais patience i mais 
» que tons les soirs, quand le roi entre chez 
•> U reine pour se coucher » le comte de Béna« 
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» *te*ile me cliargc de l'épée de Sa Majesté, d'un 
» pot-de-chambre et d une lampe que je renverse 
» ordinairement sur mes habits; cela est trop gro- 
n tesque. Jamais le roi ne se lèverait si je n'allais 
» tirer son rideau , et ce serait un sacrilège , si 
!• un autre que moi entrait dans la chambre de 
j» la reine quand ils sont au lit. Dernièrement 
» la lampe s'était éteinte, parce que j'en avais 
» répandn la moitié. Je ne savais où étaient les 
» fenêtres, parce que nous étions arrivés de. nuit 
M dans ce lieu*là ; je pensai me casser le nez 
» contre la mitraille , et nous fûmes , le roi d'Ës^ 
» pagne et moi , près d'un quart d'heure à nous 

» heurter en les cherchant La reine entre 

n dans ces plaiisanteries , mais cependant je n'ai 
» poiat encore aUrapé la eoàfiance qu'elle avait 
n auK feiâmes de ohanibre piémontai^es. J'en suis 
» étonnée, car je la sers mieux qu'elles, et je 
n suis sûre qu'elles ne lui laveraient point les 
» pieds et qu'elles ne la déchausseraient point 
» aussi proprement que je fais. » 

Quoique M. l'abbé Millot rapporte plusieurs 
lettres écrites -en France contre la princesse des 
Grains , il ne s'est poiat permis de citer celle où 
on l'accusait d'avoir épousé son écuyer, et qu'elle 
laissa partir avec d'autres dépêches tombées entre 
ses mains, en ajoutant seulement à la marge, 
épousé. Non. 

Un grand nombre de lettres originales de la 
princesse des Ursins , du roi et de la reine d'Es- 
pagne., de Louis XIV et' de Louis X'V, du car^ 

27. 
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dinal de Fleury et du maréchal de Noailles lui- 
même, donnent un très-grand prix à ces noiémoires^ 
et en variant le style et le ton de l'ouvrage , en 
augmentent singulièrement l'intérêt. Les lettres 
jparliculières de Louis XV peignent avec la plus 
extrême vérité la justesse de son sens^ sa douceur 
et sa bonhomie. On sait que c'est M. de Rose qui 
faisait à peu près toutes celles de Louis XIV ; 
mais on sait aussi que le seul talent de M. de Rose 
était d'imprimer à son style le caractère de no- 
blesse cl de grandeur qui accompagnait les moin* 
dres actions du monarque , et qui semblait lui 
appartenir exclusivement. 

On trouve dans le dernier volume des Mémoi- 
res de l'abbé Millol des détails fort imporlans sur 
les négociations qui ontprécédé la dernière guerre 
de 1755. Il parait démontré par les témoignages 
les phis authentiques que notre ministère désirait 
sincèrement la paix, et que la persuasion où l'on 
était en France que le ministère anglais voulait la 
guerre à tout prix ^ fît seule échouer les arrange* 
mens qu'on avait proposés pour maintenir l'union 
des deux puissances. J'ai entendu dire à mylord 
Stormond, que si l'on voyait également les dé- 
pêches qui déterminèrent alors le ministère an- 
glais, tout le monde serait convaincu que l'An- 
gleterre ne désirait pas moins ardemment la paix, 
et ne s'était déclarée pour la guerre que parcd 
qu'elle avait été trompée par des préventions pa« 
reilles à celles qui abusèrent la France. Est -il 
possible que de vains soupçons , de f^ux rapports 
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brouillent les puissances comme les particuliers , 
et qu'un malentendu décide du conseil des sou- 
verains et de la destinée des peuples ! 

La traduction de Théocrite que vient de pu- 
blier M. de Chabanon est la meilleure que nous 
ayons , puisque nous n'en avons point d'autre, au 
moins qui soit connue. On trouve, et dans la prose 
et dans les vers de M. de Chabanon , de Texacli- 
tude , de la correction , quelquefois même une 
sorte d'élégance ; mais ce mérite, qui paraît lu^ 
avoir coûté prodigieusement, ne supplée ni à la 
grâce, ni à la chaleur, ni à la vérité du style. 
Je crois qu'il y a peu de traductions où le sens de 
l'original ait été rendu en général avec plus de jus- 
tesse et de fidélité ; je crois qu'il en est peu de plus 
correctement écrites. Cependant le Théocrite de 
M. de Chabanon ne donnera jamais qu'une idée 
très-imparfaite du Théocrite grec, parce qu'il n'a ni 
la même couleur ni le même caractère; parce que 
le plus sauvent même il n'a ni la couleur ni le 
caractère de ce^genre de poésie dont Théocrile 
nous a donné la première idée , >que Virgile a 
embellie et que Gessner a peut-être surpassée. 
Quoi qu'il en soit, les efforts de M. de Chabanon 
méritent quelque reconnaissance; il est malheu- 
reux que des efforts si multipliés ne servent qu'à 
constater la médiocrité de son talent comme la 
persévérance de son amour pour les lettres. De 
toutes les passions malheureuses^ c'est sans doute 
la moins intéressante. 
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Le Libertin dei^enu vertueux , doat nous 
igDoroDS lauteur; est un roman dans le genre 
de ceux de Tabbé Prévost; mais il en a tous 
les défauts sans en avoir tout le mérite. Les évé- 
nemens les plus extraordinaires y sont accumulés 
sans vraisemblance, et la marche en est presque 
toujours ou trop lente ou trop précipitée ; les 
mêmes vices , les mêmes égaremens j reparais* 
sent trop souvent et sous des formes presque 
semblables : ce qui rend la conduite de l'ou- 
vrage plus défectueuse encore, c'est que les scènes 
même les plus instructives et les pins intéres- 
santes n'/ sont jamais suffisamment motivées. Il 
n'en est pas moins vrai que , malgré tous ces 
torts et beaucoup de négligences dans le style , 
l'ouvrage intéresse; on ose ajouter qu'il tenait 
peut-être à fort peu de chose qu'on en eût fait 
un excellent livre. L'intention de l'auteur est de 
peindre les suites d'une bonne et d'une mauvaise 
éducation. C'est l'histoire d'une homme de qualité, 
du fils d'un maréchal de France qui, entraîné de 
désordre en désordre, se ruine par des excès 
de tout genre, se déshonore à la guerre par ses 
lâchetés, au jeu par ses escroqueries; que poqr 
se dérober au juste ressentiment de sa famille, se 
voit réduit à l'état le plus vil, et qui , tombé dans 
cet avilissement, échappe à peine à la roue, aux 
galères, et finit par être envoyé aux îles, où il 
rentre enfin en lui-même , où il fait une grande 
forlune, et où il dçvienl assez vertueux, assez 
philosophe pour réparer tous les égaremens de. 
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sa jeunesse en servant lui-ménie^ sous un nom 
emprunté, de mentor à son petit-fils, lorsque^ 
après une assez longue suite d'années, de noo*- 
veaux événemens Font rappelé au sein de sa 
patrie. Il semble que l'auteur eût atteint égale- 
ment le but qu'il se proposait, s'il eût moins 
9vili le personnage du comte durant la première 
époque de sa vie, Xia seconde partie de l'ouvrage 
eût paru plus vraisemblable , et l'on nous aurait 
sauvé dans la première une infinité de détail» 
aussi révoitans que romanesques; l'ensemble du 
tableau eût été d'un dessin plus pur, plus vrai, 
l'instruction morale qui en résulte d'une appli*- 
cation plus juste et plus généralement utile. Une 
des scènes les plus originales de ce nouveau ro* 
man , et la mieu^ç développée peut-être, c'est le 
mariage qu'on fait faire à notre héros, au Havre 1^ 
de la manière dont se font les mariages de tous 
les bandits destinés à peupler nos îles. La malheu^ 
reuse que le sort lui fait échoir en partage est 
la créature du monde la plus intéressante. Ce sont 
les désordres d'une mère dénaturée qui l'ont pré- 
cipitée, quoique innocente, dans le déplorable état 
où elle se trouve. La désolation de cette jeune fille, 
le désespoir de l'homme qui doit partager une si 
malheureuse destinée , l'horreur qu'ils éprouvent 
d'abord l'un pour l'autre, le sentiment de pitié qui 
succède par degrés à ces premiers niouvemenSy 
la confiance que cette pitié mutuelle lui inspire, la 
candeur et l'ingénuité qui régnent dans tout le 
récit de la jeune personne; loules ces scènes, reo^ 
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plies de naturel el de vérilé, fôrmeQl le tableau du 
monde le plus attendrissant ; et si tout l'ouvrage 
était fait dans le méoie goût , je connaîtrais peu 
de romans d'une lecture plus attachante. 



Quelques journalistes bénévoles ont osé com- 
parer aux poèmes de Gessncr un poëme en prose 
de M. le Suire , intitulé les Noces Patriarcales. 
C'est mettre Stace à côté de Virgile, une esquisse de 
Doyen à côté d'un tableau de Raphaël. M. le Suire 
lui-même est beaucoup plus modeste : il se con- 
tente d'avouer que c'est la prose de M. Hubert, 
le traducteur de Gessner; qu'il a prise pour mo- 
dèle; et l'on voit bien qu'approcher de la prose du 
traducteur ou du génie de l'original, ce n'est pas 
la même chose. 

II y a dans les Noces Patriarcales de la dou- 
ceur , de la sensibilité, quelques détails heureux, 
quelques situations touchantes; mais l'ensemble 
de la composition manque à la fois et de sim- 
plicité et de variété; on sent presque partout les 
efforts pénibles qu'a faits l'auteur pour remplir 
enfin sa carrière ; il se jette de digressions en di^ 
gressions, sans que ces ressources si faibles et si 
communes servent seulement à rompre la mo- 
notonie de l'ouvrage. Du nombre de ces épisodes 
est le long récit que fait Rebecca de son pré- 
tendu voyage à Babylone, et ses descriptions du 
faste de la cour de Sémiramis. On sait combien 
ce contraste des mœurs de la cour et des mœurs 
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champêtres est usé; il devient ridicule dans ua 
sujet qui ne pouvait intéresser que par la sim* 
plicité la plus naïve et la plus pure. 

Le charme des poésies de Gessner est de nous 
transporter dans un monde entièremefit nouveau, 
dans des temps et dans des mœurs qui n'ont aucun 
rapport avec les nôtres ; de nous faire oublier 
notre propre existence et de nous en donner pour 
ainsi dire une à son gré. Ces mêmes tableaux qui 
nous semblent si doux et si touchans , éloignés 
ainsi de tout ce qui nous entoure ordinairement, 
prendraient à nos yeux un caractère fade et niais, 
si l'illusion que le poëte a su nous faire nous per** 
mettait quelque retour sur nos opinions, sur nos 
préjugés et sur nos plaisirs d'habitude; mais ce 
sont là les secrets du génie, et pour le comprendre, 
il ne suffit pas sans doute d'avoir étudié, comme 
AL leSuire, la prose de M. Hubert. 



Les premiers numéros du Journal de M. Lin- 
guet viennent de paraître : on y trouve , comme 
dans tous ses autres écrits, beaucoup d'audace , 
beaucoup de paradoxes, de grandes philippiques 
contre les puissances du Nord et contre l'ordre 
des avocats, avec des complaintes fort touchantes 
sur l'abolition du despotisme féodal et du ser- 
vage, dont il regrette les tranquilles douceurs plus 
que les poëtes n'ont jamais regretté l'âge d'or. 
A travers ce fatras qui décèle à chaque instant 
l'esprit le plus faux et l'ignorance la plus intré- 
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pide 9 on ne peut s'empêcher d'admirer des t^aits^ 
de la plus brillante éloquence » des expressions 
pleines de génie, un stjle plein de nerf et de feu. 
Ce qu'il y a de plus curieux dans le second nu- 
méro 9 c'est sans doute le grand projet présenté 
par l'auteur i M. le duc d'Aiguillon , pour inlé* 
resser l'Espagne et la France au partage de la 
Pologne. Il ne demande pour l'Espagne que Mi^ 
norque et Gibraltar; il défie l'Angleterre de le 
trouver mauvais* Quoi qu'il en soit, si le midi 
de l'Europe fait mal ses affaires , ce ne sera pas 
la faute de maître Linguet ; il le déclare posi- 
tivement dans une de ses notes. « La négligence 
» du midi de V Europe sur tout ce qui se passe 
n dans le Nord est inconcevable j fai lâché 
» d^en prés^enir les effets. » Le grand homme ! 
et quelle modestie! Mais voyez l'ingratitude du 
midi de l'Europe qui ne se doutait pas d'un pa* 
reil service ! 



On a jugé les Incas avec une sévérité extrême. 
Si ce livre eût été annoncé sous un nom moins ce-- 
lèbre que celui de M.Marmontel, il est à présumer 
que le libf aire ne l'eût pas acheté trente-sis mille 
livres ; mais il y a bien à parier aussi que le suc* 
ces en eàt été plus brillant, ou du moins pluS' 
paisible. L'amour-propre des prétendus connais* 
seurs , au lieu de jouir des t^dens , ne songe qu'à 
tes apprécier ; il se hâte de ranger tous les écri-^ 
Tains du même siècle dans certaines classes \ ill 
assigne à chacun ^ avec autorilé^ sa place et soa 
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rang; tout ce qui contrarie ses systèmes lui dé- 
plaît et le chagrine. Ârrive*t-il i un homme de 
lettres de publier quelque ouvrage qui semble 
s'élever au-dessus du genre dans lequel il s'était, 
déjà fait connaître ; vous pouvez compter que ce 
nouveau succès lui sera disputé avec loutTachar- 
nement imaginable. On veut le punir d'avoir 
manqué à cette espèce de subordination arbi- 
traire dont on n'osait lui faire une loi. Ainsi l'on 
avoue aujourd'hui que les Contes moraux sont 
charmàns \ mais on décide qu'en £iiisant Bélisaire 
et les Incas yM. Marmontel a entrepris une tâche 
au-dessus de ses forces. Toute )a modestie avec 
laquelle il veut bien avouer lui-même que ce 
dernier ouvrage n'est ni une histoire ^ ni un 
poëme y n'a pu adoucir ses censeurs. 

Quelques soins que M. Marmontel ait pris 
pour écarter et tout ce qui peut avoir l'air de la 
prétention ,. et tout ce qui pouvait donner lieu à 
des comparaisons dont il ne voulait point courir 
les risques , on s^est obstiné à le soupçonner d'a- 
voir eu l'intention de faire un poëme en prose. 

Nous conviendrons, comme M. Marmontel en 
est convenu lui-même , que, s'il avait eu la pré- 
tention de faire un poëme épique y. il serait resté 
fort au-dessous de ses modèles ; mais nous oserons 
dire qu'il s'est proposé peut-être un plus grand 
objet , du moins un objet infiniment plus utile ^ 
celui d'enseigner aux hommes une vérité qui in- 
téresse le bonheur de tous les Ages et de toutes les 
aations, qu^on a prêchée dans ce siècle plus forte- 
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ment que dans aucun autre , mais qui n'avait pas 
encore été présentée sous une forme aussi sen- 
sible 9 aussi louchante. Si vous considérez les In- 
cas sous ce point de vue , si vous subordonnez 
toutes les parties qui en forment le plan à ce 
but essentiel, vous y trouverez toute l'unité , 
tout l'intérêt dont l'ouvrage était susceptible ; vous 
saurez gré à l'auteur de la richesse et de la va- 
riété de ses épisodes ; vous admirerez Tart avec le- 
quel il a su adoucir les couleurs d'un tableau trop 
effrayant, sans en détruire l'effet et l'énergie; 
vous oublierez bientôt si c'est une histoire ou un 
poëme que vous lisez , et les défauts même qu'on 
ne saurait excuser , disparaîtront insensiblement à 
vos yeux. 

C'est une idée belle et grande, c'est aussi l'idée 
la plus juste et la plus heureuse, que celle de 
montrer la religion même empressée à défendre , 
à protéger l'humanité contre le fanatisme ; et c'est 
sur cette belle idée que repose tonl l'édifice des 
Incas. Pour peindre les horreurs du fanatisme, 
pouvait-on choisir un théâtre et pins vaste et plus 
frappant que celte autre moitié de l'univers qui 
fume encore de ses longs ravages? Aux mœurs 
d'un peuple superstitieux et féroce pouvait-on 
opposer des mœurs plus intéressantes et plus 
douces que celles de ces malheureux Péruviens , 
de toutes les uations de l'Amérique la plus éclairée 
et la plus sensible ? La religion même , pour pa- 
raître sur la terre et gagner tous les cœurs, eût- 
elle choisi d'autres traits , un autre caractère que 
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celui du vertueux Las Casas ? Ce pieux solitaire 
est le véritable héros de notre poëme; c'est le 
personnage essentiel au but de tout Fouvrage , 
et c'est le seul qui ne paraisse jamais sans in- 
téresser fortement. On désirerait peut -être de le 
voir plus souvent en action; mais il eût été sans 
doute assez difficile de donner une plus grande 
influence à un religieux , à un vieillard. Son ca- 
ractère n'en est pas moins sublime et soutenu , 
c'est une tête vraiment antique : et si tous les per- 
sonnages du tableau étaient dessinés avec le même 
intérêt , avec la même vigueur , nous ne crain- 
drions pas de comparer les Incas aux plus beaux 
monumens qui nous restent de l'antiquité. Les 
vertus de Las Casas , le défenseur de la religion 
et de l'humanité ^ mises en opposition avec les 
vices de Vatterde, le héraut de l'intolérance et 
de la superstition ^ forment une leçon d^autant 
plus frappante et d'autant plus utile , qu elle est 
sans amertume et'sans offense. Sous ce rapport, il 
est peu d'ouvrages dont l'objet soit plus essentiel- 
lement moral , plus digne du philosophe et du 
citoyen; et les Incas méritent du moins autant 
d'éloges que le Patriarche de Ferney en a prodi- 
gués depuis dix ans au quinzième chapitre de 
Bélisaire. 

Flir DU TOME TROISIÈME. 
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